
A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com

1

http://google.es/books?id=q7g_AAAAQAAJ&hl=fr


§' 
~ 
~ 

. ".:~ 
Google 



RUINES ET PAYSAGES 

BN BBLGIQUB. 

DlgltlZed by Google 



Imprimerie de J . .H. DUlcbmaa.a." bnn. 

DlgltlZed by Google 



l'ranr.himont. 

O'9""C(j by Goos' e 



-, 

l illm. 

O;g,'"ed by Goog 1 e 



O'9""C(j by Goos' e 





1. 

ENVIRONS DE LOUVAI~. 

Dans ~ récit des impressions produites sur moi 
par quelques-uns des sites de mon pays, les environs 
de ma ville nataltl devaient nécessairement tenir le 
premier rang. C'est III place qu'ils occupent dans 
mo.. cQtur. La Belgique offre des paysages plus 
remarquables, plus val'iés; elle n'en a point qui 
aient pour moi plus de eharmes. La poësie n'est pas 
dans Je monde extérieur, elle est dans l'esprit qui le 
contemple. L'œil de l'homme est un prisme où les 
objets se teignent cllpricieusement, aux rayons d'un 
soleil invisible, d'une couleur que le vulgaire n'aper­
çoit pas et qui est pour nous la seule réelle. Comme 
ramour revêt la femme aimée de mille perfections 
qui ne sont point en elle, mais dans le cmur de celui 
qui aime, ainsi la rée des SOUVCJlirs prête à la nat1Jre 

t 
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6 nŒUOTBÈQUE NATIONALE. 

des beautés insaisissables aux regards des indifférents, 
mais aussi réelles pour nous que le sont aux yeux de 
l'amant les beautés idéales de l'objet aimé. La beauté, 
dans l'œuvre de Dieu, n'a point de types absolus; 
elle ne dépend point, comme dans les œuvres hu­
maines, de la combinaison méthodique de certaines 
lignes conventionnelles. Les plus magnifiques aspects 
de la terre et du ciel peuvent, tout en nous étonnant, 
nous laisser froids devant eux, de même que la femme 
la plus belle peul ne nous inspirer qu'une admiration 
stérile. Souvent aussi le site le plus banal, le plus 
simple accident de terrain, par les mystérieuses sym­
pathies qu'il réveille, parlera plus vivement à notre 
cœur que ne le feraient la baie de Naples ou le pano­
rama du Righi. D'autre part, dès que l'amour aura 
parlé, la femme la moins belle, suivant les règles aca­
démiques, se revêtira à nos yeux d'un charme ineffable 
que ne posséderait pas la Vénus de Médicis, si elle 
venait à s'animer sous la main d'un nouveau Pygma­
lion. Et, pour le poëte qui chante, pour l'artiste qui 
peint avec la plume ou le pinceau, ce n'est pas la 
femme la plus belle, mais la femme la mieux aimée: 
œ n'est pas le paysage le plus classique, mais le 
paysage le mieux compris, qui leur inspireront les 
plus belles pages. Qu'avons-nous de plus à leur 
demander? 

Je n'oserais donc affirmer, en parlant des environs 
de Louvain, de n'avoir pas écrit sous l'empire d'une 
prévention qui ne laisserait à mes esquisses -qu'une 
fidélité relative, résultat d'impressions toutes person­
nelles. Mais, en peinture, toute vérité n'est-elle pas 
relative et ne dépend-elle pas uniquement du point 
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de vue où se place l'observateur? Tou' ell daflllou', 
a dit une des plus hautes intelligences de ce siècle, 
dont je m'honorerai éternellement d'avoir été le dis­
ciple, quoique disciple indigne. Avant que je n'eusse 

t parcouru le monde, le monde était pour moi dans 
ce rayon de quelques lieues autour de la vieille capi­
tale des ducs de Lothier. Et plus lard, quand il 
m'eut été donné d'admirer quelques-uns des plus 
splendides tableaux répandus à la surface de la créa­
tion, tout ce qui m'avait séduit en eux, je le retrou .. 
vai, dans un cadre plus restreint, mais avec un 
charme plus doux, dans les lieux où, tout enfant, 
j'avais fait l'école buissonnière, la seule école que 
j'aie assidûment fréquentée. Cette comparaison m'a 
ôté le goût des voyages lointains: une terre sans sou­
venirs n'a pour moi que des paysages sans soleil. 

Qllelque temps avant de quitter, pour une exis­
tence moins paisible, la calme cité universitaire où 
s'écoulèrent mes premières années, je résolus de 
revoir, pour leur dire un adieu, peut-être éternel, 
tous ces sites gravés dans mon cœur, témoins et 
confidents de tant de vœux, de tant d'espérances 
qui ne devaient jamais se réaliser. Il m'était descendu 
du ciel. une de ces soudaineS inspirations qui font 
de nous tous, à certaines époques de notre vie, de 
jeunes Colombs, avec une Amérique sous leur bon­
net. J'avais ce que les artistes et les poëtes appellent 
une idée, c'est-à-dire, la pensée d'un monde à dé­
couvrir. Rêve ambitieux de bien des cerveUe& ~olles, 
qni a livré aux orages de la mer tant de frêles 
existences, aUeintes le lendemain par le soume de 
la déception, et rejetées brisées sur la plaie! Mais 
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8 tlŒLIOTHÈQUE NATIONUE. 

qu'importe? La jeunesse ne mesure pas ses désirs 
à ses forces. elle ne prévoit ni l'obstacle, ni la 
lassitude : elle va! N'a-t-elle pas la toi qui sauve, 
et t'espérance qui soutient, et l;avenir, ce paradis 
resplendissant qu'elle entrevoit à travers le prisme 
de l'illusion? 

Je m'étais dit: Colomb a trouvé l'Amérique, Vasco 
a ouvert la route des indes, il n'y a plus sur la 
Mappe-Monde de continent à découvrir, de Cap-des­
Tempêtes à doubler. Mais il nous reste à découvrir 
notre propre pays, qUe nous ne connaissons pas. -
Cette banalité ainsi posée sous une forme paradoxale, 
me parut one idée excessivement neuve. Je conti­
nuai: - L'histoire des campagnes est encore, pres­
que partout, une histoire à faire, et qui ne serait 
peut~êlre pas la moins curieuse. Il y a tel village 
dont la petite église nous présentera toutes les trans­
formations de l'lirt du moyen âge, du Roman jusqu'à 
1a Renaissance, tout aussi bien que'la grande cathé­
drale. il y a tel hameau, dont le nom n'est pas même 
sur les cartes, et qui a ses annales à lui, ses révolu­
tions à lui, pleines d'intérêt, d'action et de péripéties, 
et qui peut-être nous donneraient la clef de beaucoup 
de grands événements, dont la cause occulte échappe 
fl toüs les historiens. Et là où les chroniques man­
quent, la légende; toute empreinte d'une poësie 
locale, tÏeüriI'a dans sa suave naïveté. La tradition, 
si vivace dans les chaumières, traversera les géné­
rations pour sauver de l'oubli quelque romanesque 
aventure et arrivera jusqu'à nous comJ!le un parfum 
des vieux jours. Le paysan appuyé sur sa bêche, 
quelque vieille Elspeth assise en filant, les pieds 
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dans la cendre, me rediront l'histoire du nain qui 
habite les grottes de sable des collines, ou la com­
plainte douloureuse et les langueurs mortelles de la 
fiancée de Lammermoor. 

Et à l'appui dt>s traditions et des légendes, nous 
trouverons peut-être dans nos vieux auteurs bien des 
renseignements que nos savants modernes n'ont pas 
su y découvrir, ou dont ils ont dédaigné de faire 
usage. Nos savants d'autrefois n'étaient pas si fiers. 
Gramaye, Sandems, Juste Lipse, Le Roy, Molanus, 
Bertholet. ont courageusement descendu dans ces 
mines obscures de l'histoire des campagnes, et nous 
ont laissé de précieux documents sur de bien misé­
rables villages. Il y a là toute une histoire, plus 
humble mais non moins intéressante, qui côtoie, 
pour ainsi dire, l'autre histoire, la grande histoire 
des historiens. Mais ces derniers, gens graves et qui 
siégent dans des académies, n'ont pas daigné s'en 
enquérir. Il ne sied pas à leur dignité de s'occuper 
d'événements qui n'ont pas eu pour théâtre de gran­
des villes ou des champs de bataille renommés. Quant. 
à ce qui se passait obscurement là-bas, dans ces pau­
vres campagnes, que leur importe? - De temps en 
temps, cependant, l'existence de ces campagnes se 
revèle d'une façon brusque et inopinée. Le nom 
d'une bourgade ignorée se mêle tout-à-coup, d'une 
manière éclatante, au récit dp.s plus grandes catas­
trophes de l'humanité. Ainsi la Jacquerie menace un 
moment en France d'anticiper de quatre siècles sur 
la terreur de Quatre-vingt-treize; COl'temberg et Ter­
'Vueren mêlent leur nom à celui de tous nos ducs; 
Jallez, Gosnes et Ciney entrainent dans leur querelle 

t. 
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Liége. Namur et le Brabant. et ensanglantent toutes 
ces tontrées par la désastreuse guerre de la vache; 
Wezemael. Gaesbeeck et .Grimbergen. pour ne par­
ler qu~ du BI'llbant, s'inscrivent aux pages les plus 
sanglantes de nos guerres féodales. Les moindres 
cbâtf!lIeilies de la Flandre apparaissent à leur jour 
sur le théâtre des gran.des luUes communales des 
XIIIe lit XIV~ siêcJes; six cents paysans du marquisat 
de Franchimont renou,·ellent sous les murs de Liége 
le dévoilement des Thermopyles j le Luxembourg. 
tout féodal. n;a d'autre histoire pendant plusieurs 
siècles que celles de ses fiefs et de ses abbnyes. Et 
les historiens, qui n;oot jamais abaisse si bas leurs 
regards. ne comprennent rien ~ ces météOl'es in­
connus qui passent tOiJt-à-COdp sUr leur horizon; ils 
se demandent. tout surpris. aveè ailtant de morgue 
que les grands seigneurs d'autrefois 1 « n;où sort donc 
cette èai!aille? Il Puis ils enregistl'ent. en l'estropiant, 
un nom obscur dans leurs bl'illanles annales. Ils y 
attachent si peu d\importance qu;i1s feront brûler 
Jean de Lannoy dans le clocher de Nivelles t et 
feront livrer la bataille de Roosebecke à six lieues 
de son vél'itable théâtre t. Que voulez-vous? II eut 
fallu regarder sUr la carte de si imperceptibles 
localités! . 

Maintenant si, n'emprlmtllnt à la chronique et 
aux lé~ndes que ce qui m'a touché en elles. laissant 
de côté l'inutile fatras où se dérobe leur intérêt. 
comme 1101' dans le fumier d'Ennius, je dépeignais 
les lieux avee la touleur et sous le jour particulier 

1 Au lift de Nd" eh FIaD_. B_ et Bio .. ruli. 
;; t.e. ID .... , lit lIea.ueoap d'autrea. 
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. OÙ ils m'apparurent, ne trouverais-je pas dans nos 
campagnes, si insignifiantes qu'elles puissent paraitre 
au premier coup-d'œil, le sujet de quelques pages 
attachantes et variées? Pour un écrivain de plus de 
talent, ceci ne ferait point l'objet d'un doute: il 
n'en faut pas autant pour fournir la matière d'un 
beau livre. Sans oser me promettre ce résultat, 
essayons ..... 

Armé de cet idée, et d'un nombre raisonnable 
de citations, fruit récent d'une érudition mal digérée, 
je résolus d;en pressentir l'effet sur l'esprit de deux 
de mes amis, dont le sens droit et le goût sûr 
m'avaient souvent servi de pierre de touche pour 
juger de la sanité de mes conceptions. Je les déter­
minai à m'accompagner dans Un voyuge d'exploration 
vers les parages inconnus qui s'étendent au Nord et 
à I;Orient de Louvain. 

Je demande à ceux qui me liront la permission 
de ne pas séparer dans ces récits le nom de mes 
deux compugnons de la peinture des sites que je 
pal'courus avec eux. Les uns et les autres sont trop 
intimement lies dans mes 'souvenirs pour que je 
puisse lës séparer sans nuire à la vérité de mes 
impressions. Hélas! llD seul aujourd'hui pourrait 
encore l'ecommencer ces promenudes avec moi!' 
L'autre m;a dév:mcé el est allé m'attendre à l'ombre 
des grands peupiiers, sous le vert gazon du cimetière 
auprès duquel obus passâmes si joyeusement, le cœur 
gonDé de ce confiant espoir de la jeunesse qui ne 
songe pas que la tombe est un abime qu'on côtoie à 
chaque instant; et au bord duquel on peut trébuchet 
à tout âge! 
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II. 

L' ABBAYE DE VLIERBÉECK. 

On était au commencement d'octobre, et dès le 
matin, les symptômes les plus favorables s'étaient 
réunis pour nous promettre une de ces journées si 
douces el si rares à celte époque de l'année, qu'il 
faut en remercier le ciel comme d'une faveur. Nous 
suivions ce beau chemin qui conduit de Louvain 
aux montagnes de Kessel-Loo, en laissant à droite la 
chaussée de Diest et longeant à gauche cet immense 
marais où s'entassèrent, il Y a près de mille ans. 
les cadavres des cent mille compagnons du normand 
Godfried. Le soleil encore sans fOl'ce, avait peine 
à percer le brouillard matinal auquel nous mêlions 
la fumée de nos cigares. Les feuilles jaunies des 
arbres qui bordent la route se détachaient une à 
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une et tombaient silencieusement à nos pieds. Aux 
pointes des genêts, aux branches dépouillées des 
aubépines, Oottaient, comme de légères bander~les, 
ces frêles tissus blancs dt' l'araignée voyageuse, 
désignés par le peuple des campagnes, sous le nom 
poëlique de Fils de la Vierge. Il y a dans l'air en 
cetle saison une sorte de vague tristesse, une 
angoisse inexprimable et sans objet, un sentiment 
de solitude q~i pèse sur l'âme, comme le brouillard 
glacé qui pèse sur la terre. Alors, si vous avez dans 
le cœur quelque souvenir douloureux et mal effacé, 
quelque pensée de mort ou d'abandon, quelqu'image 
de ruine ou de deuil - des amours trompées, des 
amitiés déçues - leurs spectres décolorés se lève­
ront dans votre mémoire. Vos parens morts, quelque 
compagnon de votre enfance mort avec eux, vous 
crieront du fond de leur passé : Ami! ami! m'ave~ 
vous oublié'! ...... Un peuplier près d'une tombe, un 
corbeau qui s'abat sur sa cime, une croix de bois 
au bord 'de la route, une inscription illisible sur 
une pierre brisée que le lichen a rongée comme une 
rouille; le tintement d'une c10cbe que le vent vous 
apporte; quelques voix lointaines qui vous arrivent 
comme une plainte; jusqu'aux appels monotones des 
mésanges qui pèlent des faines dans les brancbes 
des hêtres : tout ce qu'on voit et ce qu'on entend 
se rattacbe, par une secrète harmonie, à quelque 
pensée mélancolique. Celte poësie automnale agissait 
sur nous à notre insu, et tournait nos esprits vers 
la rêverie. Je perdis de vue, peu à peu, le but de 
notre promenade, et tout en cheminant je m'efforçai 
de résumer ales impressions sous la forme d'un 
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sonnet, dont j'offris la primeur à mes compagnons 
de route: 

Sonnet à l' .luto.De. 

Les brouillards du malin p,.esant sur la vallée, 
Sur l'azur froid du ciel jettent leur manteau gris. 
La forêt qui s'elfeuille est morne et désolée 
Et la mésange dort dans ses rameaux Détris. 

o jours de rêverie, où dans l'humide allée 
J'aime à fouler aux pieds les gazons déOeuris! 
Où la seule douleur dans l'âme est éveillée; 
Où l'on voit, à midi, près des murs dépéris, 

Se trainer au soleil de pâles poitrinaires ; 
Où tout soulfre et se plaint, et nous dit: cr Mourons" rrères. 
Le soleil éternel nous réchaulfera mieux! » 

Dites-moi, dites-moi, qu'est-ce donc que l'automne? 
Qui parle de mourir? Cet appel monotone 
D'où vient-il? - des tombeaux, de la terre, ou des cieux? 

A quelques minutes de la ville, abritées par un 
groupe de vieux tilleuls, se trouvent une chapelle 
et un puits. Trois ou quatre maisons. avec leurs 
granges, y forment un hameau: c'est la chapelle, 
le puits et le hameau de Blauwput. Ce petit bouquet 
d'arbres et de toits rustiques, que domine un pignon 
aigu surmonté d'une croix, formerait, vu à distance, 
un délicieux sujet de vignette. Mais on ne peut pas 
tout dessiner! Nous aurons d'ailleurs mieux que 
cela. Il y a une chapelle et un puils: donc, il doit 
y avoir une légende 1 Il Y a une légende en effet, 
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mais •..•• elle eut le malheur de déplaire aux deux 
censeurs sur lesquels j'en essayai l'effet. Elle fit rire 
Édouard et hausser les épaules à Théodore. Après ce 
jugement je n'ai plus le courage de la raconter. 

La chapelle date d'une époque fort reculée. Incen­
diée en 1534, elle a été rebâtie telle que nous la 
voyons aujourd'hui. Elle est dédiée à Sainte Wige­
forte, vierge et martyre, jadis fort vénérée en Brabant 
et dans la Campine sous le nom de Sinte Oncommer. 
Je laisse à des étymologistes plus savants que moi le 
soin d'expliquer par quelle série de métamorphoses 
Wigeforte a pu produire Oncommer. Cette sainte 
est peu connue; mais une preuve irrécusable de son 
existence, c'est qu'elle a laissé des reliques, doot 
cette chapelle possédait - et possède peut-être en­
core - un fragment qu'on y gardait dans un beau 
reliquaire d'argent doré. Le reliquaire fut enlevé par 
des voleurs qui jetèrent la relique dans le puits. Le 
lendemain, en venant tirer de l'eau, une femme en 
relira la relique et depuis ce temps, l'eau de ce puits 
a conservé la miraculeuse vertu de guérir de la folie. 

Nous voici à l'abbaye de Vlierbéeck que nous allons 
visiter en passant. 

A ces grandes allées de frênes entouraut de grasses 
prairies, à la nudité des hautes murailles de cette 
église, à cette masse carrée de bâtiments, si mona­
calement étalés entre une cour et un verger, nous 
reconnaissons un de ces monastères dont la prospé­
rité fabuleuse heurta si violemment les projets de 
réforme de Joseph 11. L'abbaye des Bénédictins de 
Vlierbéeck fut fondée en i i25 par Godefroid-le­
Barbu, comte de Louvain, duc de Lothier et de 
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Brabant, qui s'en était réservé l'avouerie pour lui 
et ses successeurs. D'abord simple prieuré de l'ab­
baye d'Aftllgbem, il en fut ensuite séparé et cbangé 
en abbaye à la condition de recevoir son abbé de 
celle d'Amigbem. Par une bulle de l'an f259, le 
pape Alexandre lV permit aux religieux de Ylier­
béeck de choisir eux-mêmes leur abbé. En t 032, 
rabbé de Vlierbéeck obtint la mUre et les ornements 
pontificaux et prit place au premier rang des prélats 
du Brabant. Le 25 septembre de cette même année. 
l'abbaye fut dévastée et incendiée par les bérétiques. 
Les moines furent forcés de se retirer dans le refuge 
de l'abbaye de St-Trond, à Louvain; leur propre 
-t'efuge, qu'ils possédaient dans cette ville, avait 
été, quelque temps auparavant, la proie des Dammes. 
Durant l'espace de cent dix ans, c'est-à-dire de 153i 
à f642, l'abbaye demeura rninée. Gramaye qui la 
visita vers f608, a fait sur ce sujet de très-patbé­
tiques doléances qui sont la parapbrase du vers de 
Lucain: 

Et nunc seges ubi Troja fuit! 

Il compare l'aspect qu'elle présentait alors à celui 
de Troie après la retraite des Grecs, ou de Rome 
au sortir des tumultes gaulois. t 

L'abbaye se releva le{ltement. Au siècle dernier 
l'arcbitecte Dewez, à qui la Belgique doit plusieurs 
beaux monuments, avait commencé à la reconstruire 
sur un plan magnifique. L'église seule et une aile 
des bâtiments, Curent acbevées. Cette église est d'un 

1 "..., ••• lInI6atï. .",.., ... J. B.. a ..... ,n •• ete. Loa.n.ia.. 11510. 
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beau style; elle sert de paroisse à la commune.de 
Kessel-Loo. 

A la révolution française, l'abbaye, mise en vente 
comme domaine national, fut rachetée par quelques­
uns des moines survivants, el dut à cette circonstance 
d'être restée debout. Elle appartient, dit-on, aujour­
d'hui à l'Université de Louvain. 
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III. 

lJNE BALTE SUR LA MONTAGNE. 

Nous quittâmes l'antique abbaye par une porte 
opposée à celle par où nous étions entrés eL en 
suivant une avenue plantée de gros têtards de frêne, 
qui traversait d'anciens étangs convertis en prairies. 
Bientôt nous commençâmes à gravir les collines par 
un ravin sablonneux, semé de pierres ocreuses et 
tapissé sur ses parois de genets et de ronces. Arrivés 
au sommet, nous nous assîmes pour reprendre ba­
leine et pour contempler le paysage que se déroulait 
à nos pieds. Le combat qui se livraient depuis le 
matin le soleil et le brouillard, s'était terminé à 
l'avantage de l'astre du jour, qui brillait. pâle encore 
et comme fatigué de la lutte. au milieu d'une large 
trouée d'azur. bordée de nuages argentés et trans­
parents. Mais l'air encore cbargé de cette brume 

DlgltlZed by Google 



RUINES ET PAYSAGES. f9 

impalpable qui en automne ne se dissipe jamais 
entièrement, ne laissait arriver sur la terre qu'une 
lumière douce et gazée, où tous les contours s'adou­
cissaient, où toutes les nuances venaient se fondre 
dans celle teinte nacrée, un peu grise et monotone, 
qui semble le voile suave jeté par la rêverie entre le 
regard et son objet. La vue qui, de ces hauteurs, 
s'étend par un temps clair. sur un horizon presque 
sans bornes, était bornée par un cercle brumeux 
où se dessinait à peine, du côté de Louvain, la sil­
houeUe indécise des tourelles de l'hôtel-de-ville et de 
la flèche de Sainte Gertrude. 

Édouard profita de la halte pour tirer de sa poche 
une poignée de noisettes qu'il se mit très-gravement 
à écaler. Théodore se renversa en arrière, et, la lête 
appuyée sur la main, le coude enfoncé dans une 
loutre de serpolet qui exhala sous cette pression de 
toniques parfums, il laissa son regard pensif errer au 
bazard dans les vagues lointains de l'horizon. 

- Ah ça! dit Edouard, comme j'achevais de ra­
conter le peu que je savais des annales de l'abbaye, 
est-ce là ce que lu appelles tes décoU\'ertes, et toutes 
tes histoires sont-elles de la même force? Ma foi, tu 
aurais bien.fait de les laisser dans les bouquins où 
tu les as prises. J'aime mieux encore tes sonnets, 
avec tes poitrinaires et les vers saugrenus! 

- II est certain, dit gravement Th~odore, que la 
science, avec son positivisme impitoyable, nuit sin· 
gulièrement à la poësie. Tenez, cette abbaye que 
nous venons de dépasser, il ya une heure je ne savais 
pas un mot qui eut trait à son histoire. Elle me 
plaisait mieux ainsi, et j'espère bien oublier tout ce' 

DlgltlZed by Google 



20 BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 

que vous venez de m'en raconter. -J'ai rêvé bien des lois 
à l'ombre de ses grandes avenues. Je me plaisais à la 
peqpler à ma fantaisie de génies inquiets et ambitieux, 
amenés là par quelque triste retour sur leur faiblesse; 
de grands seigneurs dégoûtés du monde, se réfugiant 
dans ces calmes retraites pour retlécbir sur ses vani­
tés; de grands criminels, expiant de grandes fautes 
dans un solennel repentir; d'esprits élevés et ardents, 
qu'une atmospbère convenable eut développés pour 
l'art et pour la poësie, et qu'une intluence fatale a 
poussés au mysticisme; enfin, d'esprits d'élite choisis 
par Dieu même et entrainés vers la vie contempla­
tive par une irrésistible vocation. 0 rêves pieux du 
moyen âge! moines sublimes! que vous êtes incom­
pris! Notre siècle, absorbé par des intérêts matériels, 
vous méprise, comme les parasites d'une société de 
travailleurs. Vous aussi cependant, vous avez été 
d'infatigables travailleurs, avant que voll'e constitu­
tion, immobile au milieu des révolutions sociales, 
eut fait de vous un anachronisme. M-aintenant, vous 
avez passé, comme toutes les choses de ce monde. 
Ouvriers d'une œuvre surhumaine, vous avez eu votre 
grandeur au temps de votre utilité, votre décadence 
a commencé quand votre rôle a été fini ..... 

- Oui, dit Edouard, mais ils ont eu le tort de 
se survivre. Le monachisme a tleuri bien longtemps 
après que le véritable esprit de son institution eut 
disparu de la terre. 

- A quoi bon cependant les troubler aujourd'hui 
dans la tombe que nos pères leur ont creusée? A 
quoi bon, quand nous visitons leurs monastères en 
ruines, railler nous mêmes nos généreuses illusions, 
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oublier la mystérieuse grandeur des temps reculés, 
pour ne nous souvenir que des petitesses d'une épo­
que plus près de nous? Pourquoi ne pas tenir compte, 
à ces corps imposants, dont quelques-uns ont ,'écu 
douze siècles - et cette longévité est la preu\'e que 
la PrO\"idence a,"ait marqué leur place et tracé leur 
rôle dans la période sociale qu'ils ont traversée -
pourquoi, dis-je, ne pas leUJ' tenir compte des verlus 
de leur jeunesse et de leur âge viril, quand nous 
nous souvenons si bien des faiblesses de leur âge de 
décrépitude? Je serais bien fâché de savoir au juste 
aujourd'hui les fails et gestes de tous ces abbés, de 
connaitre tous leurs démêlés avec les moines, toules 
les intrigues, toutes les haines, toutes les passions qui 
ont germé sous leurs cilices et se sont glissées comme 
des sel'pents dans la solitude de leurs cloUres. Mais, 
si vous voulez conserver à ces lieux toute leur poësie, 
contemplez de plus haut la lutte incessante de l'homme 
et du religieux. Laissez l'esprit malin combattre, 
dans des cœurs mal affermis, la résignation sainte 
par les tentations de la pensée, les joies de l'amour 
mystique par les Brdentes révoltes de la chair; et 
puis, laissez le calme redescendre sur leur tête dans 
un soupir de l'orgue. dans un éclair des saintes hos­
ties, dans un regard serein de la madone, ou dans 
un sourire mélancolique du Christ. Laissez l'esprit de 
révolte succomber sous les austérités de la discipline. 
Songez que, s'ils ont failli parfois aux conditions de 
leur existen('e; s'ils demeurèrent presque toujours 
au-dessous du rôle qu'ils s'étaient imposé; s'ils n'ont 
pas toujours marché droit et d'un pas ferme dans 
leur route vers le~r but sublime, c'est que ce but 

'll. 
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était le plus haut et le plus magnifique que l'homme 
pût se proposer : celui de la perfection absolue. 
C'est qu'ils avaient à y marcher sans les deux plus 
~rmes soutiens de la volonté humaine, sans la vanité 
et sans l'ambition. Accusons de leur chute, non leur 
corruption et leurs vices, mais la fragilité de la race 
humaine tout entière, à laquelle il n'est pas plus 
donné qu'autrefois à Icare, d'emprunter les ailes des 
anges pOUl' s'élever au-dessus des misères de sa na­
ture .. Si, dans les monastères, l'orgueil a quelquefois 
pris la place de l'humilité; si l'avarice a succédé à 
l'abnégation; si l'hypocrisie et la haine ont remplacé 
la droiture et la charilé, la faute n'en est pas seule­
ment aux pauvres moines, mais au levain de passions 
mauvaise!! qui fermente, depuis Adam, au cœur de 
sa postérité. En dépit du libre al'bitre, nul n'y 
échappe, sans celle prédilection marquée de Dieu 
qu'ils avaient nommé la Grâce. S'ils furent mauvais, 
nous sommes plus mauvais qu'eux, car nous avons 
de moins la volonté de nous soustraire au mal. 
Quand nous nous récrions sur leur orgueil, c'est 
l'orgueil qui se révolte en nous; quand nous sourions 
de leur avarice, nous songeons à leurs grands biens 
dispersés, et c'est l'avarice qui sourit en nous ..... 

- Ceci me semble un peu tourner aU paradoxe, 
dit Edouard. 

Théodore continua, sans répondre à cette inter­
ruption: 

- L'histoire est la chose du monde la plus diffi­
cile à faire, parce que nous jugeons les hommes et 
les choses à un point de vue qui leur était éll'anger. 
Lors même qu'une critique s~vère leur tiendrait 
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compte des nécessités logiques de leur position et 
des conditions où ils furent placés, il est une chose 
qui échappera toujours aux recherches de la science. 
c'est cette ioRuence que les contemporains eux­
mêmes ne soupçonnent pas, d'une époque sur l'esprit 
humain tout entier. InOuence mystéJ'ieuse et sourde, 
à laquelle les générations ont obéi passivement, aveu­
glément, qui donnait à leurs actions des mobiles 
inconnus, et qu'on ne connaUra jamais. Excusons les 
-fautes de nos pères et ne nous hâtons pas de pro­
clamer que nous valons beaucoup mieux qu'eux. 

- Amen, dis-je à mon tour. Cela est vrai, mais 
cela est triste. Ainsi donc à votre avis, il nous faut 
faire fi de la plupart des historiens, Ô poëte? 

- Dieu vous pardonne cette pensée, si jamais 
vous l'avez eue. Le plus al'ide enregistreur de faits, 
le plus sec des collecteurs de dates, ont l'endu à 
la science des sel'vices que les poëtes ne lui rendent 
jamais, Quand ils ne feraient que dresser les procès­
verbaux. de l'humanité, ils feraient toujours une 
besogne fort utile, Mais cela ne leur donne l'Îen de 
commun avec les poëtes. 

- Mais l'histoire et la poësie ne peuvent-elles se 
concilier? 

- Je les considère si peu comme inconciliables, 
qu'à mon avis elles ne devraient jamais se séparel'. 
Si Walter Scott a été un grand historien et un grand 
poële, c'est qu'un grand historien doit être un grand 
poële, Mais ceci ne fait rien à l'affaire. Je préfèl'erai 
toujours, quoique vous en disiez, la nature dans sa 
beauté simple, à un paysage historique, jalonné par 
un pédant d'anaclll'onismes et de pal'adoxes. 
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- Pare moi celle-la, di' Edouard en regardant 
du coin de l'œil. 

- Si vous vous mettez contre moi tous deux. 
l'un en riant, l'autre sérieusement, ;e donne ma 
démission d'antiquaire. 

- Vous auriez tort, puisque c'est votre métier. 
Mais, à mon avis, l'histoire, pas plus que le roman, 
n'a le droit d'être ennuyeuse. Si elle ne contient ni 
intérêt, ni enseignement, à quoi peut-elle être bonne? 
Vous avez déterré dans je ne sais quels poudreux 
bouquins la nomenclature des abbés de Vlierbéeck 
avec la date de leur élection et de celle de leur 
mOli. Voyez-vous à cela un bien grand intérêt, et 
faudrait-il que les historiens, gens si peu amusants 
déjà de leur nature, allassent s'embarrasser de ce 
fatras? 

- Si je ne vous réservais quelque chose de mieux, 
vous auriez raison. J'ai déjà eu l'honneur de vous 
prévenir que je gardais les meilleurs morceaux pour 
la bonne bouche. Levons-nous, et en route. 

- Pas du tout. dit Théodore, en s'étendant 
tout-à-fait sur le dos. Puisque_ nous avons la journée 
à nous, je veux rester ici au moins une heure. 
Voyons, je te propose une trêve. Je te promets de 
ne plus combattre tes idées jusqu'au soir. Seulement, 
tâche de raconter des histoires moins ennuyeuses. 

- Je te le promets! m'écriai-je avec un peu de 
présomption, comptant bien recouvrir le terrain 
perdu. Pour varier, veux-tu que je te dise quelques 
vers, rêvés il y a un an au lieu même où nous 
sommes et adressés à notre ami de B.? 

- J'aime mieux cela. Nous t'écoutolls. 
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Parle pour dit EdoUllSY! moi je n'EÎeüule 

Paysage anl enfirons de Louvain. 

YON S. Dit 

üü,inte GeJ'lt'ude Ben aignÉHn à jous' 
L' hôtel de ville et ses sveltes tourelles; 
Saint Pierre aussi veuf de sa haute tour; 

Saisi§lichel smmonté ses tms,tbes jttmdles, 
Et toule celle ville, aux toits rouges et bleus, 
Où le soleil de j uin rélléchis~ait ses feux; 

Et puis, autour, les sillons de ses champs; 
et Viierbéeci désertt3s sbbaYt'i 

bois, it,has. lütiours de dont' chants, 
lei, plus près, la Dyle et ses planes prairies, 
Et le« moëlknn wtealln l~talant lem' dos 
Des houitH±z comzmr zles Il 

zlthleau zlivin! PVzl,zz,ge à 
bois, prér, cloczlvr,la chaumière, 

Dans l'air ardent paraissaient tressaillir, 
Et cOlllovrr, nOzll;;« zlans Ilots hzmiènz 
OnlJüyZlnt sur sol ormme un foyer vivlmi, 
Tremblaient, comme une image en un cristal mouvant. 

Et, l'œil errant dans ce panorama, 
Bravant tous deux la canicule ardenle 

Cen sogtiellt, nous dl ions I;z 
Deux frileux jeunes gens à la tête brùlanle, 
Assis en plein soleil dans l'air pur des hauts lieux, 
Et lVl,sant nov pensevr loin sgi~re not :yt3ux. 

Di~ ,le 
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Je vois encore sur le bord du chemin 
Ces tyms pourprés et ces mauves soyeuses, 
L'or des genêts, les mousses du ravin, 

Ces gazons dessécbés, ces pâles scabieuses. 
Et l'immense borizon, sous le ciel vaste et pur, 
Traçant de tous cÔtés son grand cercle d'azur! 

Ce souvenir d'un instant de bonbeur, 
Fleur égarée au désert de ma vie, 
Revient souvent, en passant sur mon cœur, 

De mes jours oubliés peupler ma rêverie; 
Mon âme s'y retrempe et flotte à son fanal 
Dans les aspects aimés de l'horizon natal! 
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IV. 

HISTOIRE D'UN PAYSAGE. 

J'étais résolu, malgré les deux échecs que j'avais 
subis, de ne pas dévier du but de notre promenade. 
Voyant que mes compagnons ne se disposaient nul­
lement à partir, je profitai de la trêve conclue pour 
reprendre mon rôle de cicerone. 

- Ce serait, dis-je, une bien curieuse bis­
toire que celle du paysage que nous avons là 
sous les yeux, et l'enchanteur qui pourrait, comme 
au diorama, vous le montrer 'successivement avec 
les divers changements que les siècles y ont amenés, 
vous surprendrait d'une étrange manière. Voulez­
vous bien, par la pensée, reculer jusqu'à l'époque 
où nos ancêtres, ces Belges valeureux que César 
eut tant de peine à vaincre, subirent pour la pre­
mière fois la domination étrangère? Une population 
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rude et simple, habile un sol presque vierge. Nous 
sommes sur la frontière des Nerviens et des Toxan­
dres. La colline où nous sommes assis, comme toute 
la chaine dont elle dépend, était couverte d'une 
épaisse forêt de chênes, limite extrême, de ce côté, 
de l'Arduenno Sylvo ou forêt des Ardennes, qui 
n'était elle-même qu'une partie de la vaste forêt­
charbonnière, Sylvo Corbonaria, qui s'étendait sur 
les hautes terres du Rhin jusqu'à l'Océan. Le pied 
de ces collines baignait dans un lac, qui commençait 
déjà sur différents points à se convertir en marais. 
el dont il est facile encore de reconnaître les con­
tours. Ce lac occupait tout l'intervalle qui sépare 
les collines où nous sommes de celles que vous 
voyez à notre droite, . là-bas, derrière les arbres 
du canal, au-dessus de la petite église de Wilsele. 
Il s'étendait au Nord jusqu'au pied de la montagne 
de Kessel et au midi jusqu'au milieu de l'emplace­
ment actuel de Louvain. Au nord de ce lac, toute 
la vallée de la Dyle ne formait qu'une suite de 
marais à perte de vue, entrecoupés de larges Oa­
ques d'eau dormante. De tous les autres côtés, 
l'horizon était fermé par une impénétrable cein­
ture de forêts. Du reste, point de trace d'habi­
tations humaines, car vous n'eussiez point prises 
pour telles quelques buttes de pêcheurs disséminées 
au bord du lac, faites de joncs tressés ou d'osier 
recouvert de boue pétrie ou de gazons, et ayant 
la forme ronde et basse que dans nos campagnes 
les paysans donnent à leurs fours-à-pain. Vous eus­
siez pri~ cela pour des demeures de castors J et, 
sous le rapport de l'industrie et de la sociabilité, 
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cette comparaison n'eut point été trop injurieuse 
pour nos anœta'es. 

- Je suppose, dit Édouard, en me lançant très­
adroitement au visage une écale de noisette, que tu 
as tiré cette description de quelque Guide du voyageur 
6ft Belgique, publié à Atbènes du temps d'Alexandre­
le-Grand, illustré par les rapins de l'école d'Apelles, 
et découvert par toi sous la forme d'un palimpseste, 
dans la reliure d'un vieux bouquin? 

- Non, mon cher; mais toi qui fais en ce moment 
ton cours de philosophie à l'Univel'sité, tu dois savoir 
comment on définit, en logique, l'induction et l'ana­
logie ••.•. Du reste, je pl'ends ta plaisanterie pour un 
coup de simet, non du parterre, mais du machiniste. 
Les décol's vont changer et mille ans sépal'eront ce 
second tableau du Pl·emier. Les forêts se sont quelque 
peu éclail'cies; le lac a disparu et, à sa place, s'étend 
un vaste marais dont le vent fait ondoym' les roseaux 
comme les vagues d'une mel'. Tout au travers, la 
Dyle serpente p~U' mille détours; elle n'a poiut encore 
de lit nellement tracé, mais ses caux l'emplissent au 
hasard une série de grandes flaques, qui se déversent 
rUDe dans l'aull'e. Ces flaques se ressen'ent chaque 
année dans leur ceinture de roseaux. Lem' fond s'ex­
hausse insensiblement par la lente accumulation des 
débris végétaux qui ont formé la tourbe qu'on y 
ëxtrait aujourd'hui. Regardez, le pays est habité; 
nous sommes en plein temps historique. La civili­
sation et la barbarie ont tour-à-tour promené sur 
ces contrées leurs fureurs également sanglantes. Un 
ftéau récent a laissé derrière lui des ruines encore 
fumantes. Vous verrez çà et là des villages déserts, 
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avec le squelette d'une petite église, calciné par l'in­
cendie. Regardez dans la dh'eclion de Louvain : rien 
encore qui annonce qu'il y aura là une ville. Mais 
sur la hauteur qui en domine l'emplacement du côté 
du nord, vous verrez s'élever la fumée d'un camp. 
De grossiers retranchements défendent ses abords; 
deux surtout sont visibles d'ici. Ils occupent le som­
met de deux collines qui se détachent du plateau 
et s'avancent comme des caps, l'un dans la di.'ection 
de Louvain, l'autre de ce côlé-ci. Sur l'un de ces 
sommets' s'élèvera un jour le château des ducs de 
Brabant; au pied de l'autre s'étendra rhumble vil­
lage de Wilsele. Le village et le château auront 
tous deux la même-origine. Si vous pouviez regarder 
au bord de la Dyle, à l'endroit où elle sort du marais 
dont vous connaissez maintenant les limites, vous y 
verriez, attachées à des saules ouà des pol eaux 
enfoncés dans la vase, une innombrable quantité 
de petites barques plates, construites en osier et 
recouvertes de pE.'.aux de bœuf. Ces barques ont 
amené ces hommE.'s campés là-bas sur la hauteur. 
Ce sont les Normands qui, de leur station de l'Es­
caut. ont remonté dans ces frêles embarcations le 
cours du Rupel, d'abord, ensuite la Dyle jusqu'ici. 
Ils ont pris position « in loco qui dicitur Loven JI dit 
la chronique de Réginon, abbé de Pruim. auteur 
contempol'3in de ces événements. De ce poste avancè 
ils répandaient la terreur dE.' leurs armes sur tout le 
Brabant, et la bataille où ces hOl'des dévastatrices 
furent exterminées est un des événements les plus 
mémorables de nos annales. 

Si vous voulez bien prolonger un moment encore 
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l'illusion qui nous reporte à cette -époque reculée­
el donnel' pOUl' date à notre vision l'un des pr(!miel's 
jours du mois de septembre de l'an 895, nous pOUl'· 
rons assister d'ici à un épouvantable spectacle. Arnoul 
de Cal'Ïnthie, bâtard de Carloman, élu roi de Gel'· 
manie après la mort de Cbarles-Ie-Gl'os, a rassemblé 
toutes les tl'oupes qu'il a pu l'éunil' en Allemagne, 
en Lorraine, en Brabant, et vient attaquer les NOI'­

mands campés à Louvain. Du côté des marais, la 
position des barbares était inexpugnable; leur camp 
ne pouvait être attaqué que du côté de l'ouest. 
Selon toute probabilité, la bataille eut lieu, non 
pas dans ces marais mêmes comme l'avancent la 
plupart de nos histol'Ïens qui n'ont pas étudié les 
localités, mais dans la plaine qui s'étend entre 
les chaussées de Malines et de Bruxelles. Les 
Normands, dès longtemps habitués à tout voir 
fuir devant eux, insultaient à leurs ennemis du 
haut de leurs retl'anchements en criant : II: Gulia! 
Culia! » pour leur rappeler la déf:tite qu'ils avaient 
essuyée, peu de temps aùparavant, sur les bords de 
la Gueule, à quelques lieues au-dessous de Maes­
tricht. Cependant leurs retranchements furent forcés, 
et à ce moment, vous eussiez pu entendl'e retentir 
jusqu'ici une effroyable clameur. Bientôt vous eussiez 
vu toutela masse de l'armée normande, refoulée par 
les vainqueurs, apparaître en désOl'dre et couronner 
toute la hauteur que vous voyez d'ici et qui fOl'mait 
la limite ol'Ïentale de leur camp. Puis, toujours 
poussés par la cavalel'ie lorraine, vous les eussiez 
vus se précipiter vers leurs bal'ques, et ignorant le 
danger nouveau où ils s'engageaient, se jeter dans 
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les marais dans l'espoir' de les traversel'. Mais alors 
ce dut être une confusion hOl'rible, un carnage 
affreux. Tous ceux qui ne tombèr~t pas sous les 
coups des soldats, périrent étouffés ~us la fange 
noire des tourbières ou noyés dans les eaux de la 
Dyle. Les cadavres s'entassèl"ent dans le lit de la 
rivière en si prodigieuse quantité que son cours fut 
obstrué et qu'il s'en suivit une inondation qui ren­
dit pour quelque temps à cette plaine l'aspect d'uo 
vaste lac. Un très-petit nombre de barbares parvint 
à se sauver dans la direction d'Anvers où était leur 
flotte et portèrent à leurs compatriotes la nouvelle 
de cette épouvantable catastrophe. 

Comme à la balaille de Châlons-sur-Marne, où se 
brisa la puissance d'Attila; comme à celle de Poitiers 
où la main de Charles-Martel arl'êta les Sarrasins, à 
la bataille de Louvain, il Y eut cent mille morts du 
côté des barbares. C'est un chiffre d'une rondeur 
effrayante qui s'est l'eproduit chaque fois que la cause 
de Di('u même. c'est-à-dire la cause de la civilisation 
et du chl'istianisme, s'est joué dans une partie déci­
sive sur ce tapis rouge qu'on appelle un champ de 
bataille. Car ici aussi ce fut une partie décisive: les 
Normands ne reparurent plus jamais dans nos con· 
trées. 

Maintenant, laissez encore s'écouler trois siècles 
et regardez de nouveau les changements que le pay­
sage aura subis. 

La défaite des Normauds a porté ses fruits. Aux 
deux extrémités de leur camp, où se jouèrent les 
deux actes de ce drame héroïque, c'est-à-dire, au 
lieu où leurs premiers retranchements fUl'ent forcés 
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et au bord du marais où s'acheva le massacre, la 
reconnaissance populaire a élevé deux chapelles. Au­
tour de ces chapelles, qui sont devenues des églises, 
se sont groupées des maisons el ces maisons ont bien­
tôt fOl'mé deux villages. L'uu s'appelle Groot-Winset 
(grande victoire); l'autre, Klein- Winsel (petite vic­
toire) 1. A l'endroit le plus avancé, et qui avait 
été le mieux fOl'tiSé de leUl' camp, le vainqueu,' 
des Normands, le roi Arnould de Germanie, a 
fait conslruÎl'e une fOl'teresse pour p,'otP.gel' le pays 
contl'e de nouvelles invasions. CeUe fortel'esse est 
devenue la ,'ésidence des comtes de Lou\'ain, qui 
l'ont agrandie et embellie, surtout depuis qu'ils sonL 
inveslis du tit,'e ambitieux de ducs de Lotharingie, 
et du tita'e plus réel de ducs de H,'abant. Vous 
"erriez d'ici se profiler sur les bois sOOlb,'es de l'ho­
rizon, les tours crénelées de cet iIluslt'e manoir, 
qui n'est tombé qu'à la 6n du siècle del'nier sous 
le marteau de nouveaux ~lI'bal'es qu'on nommait 
acquéreurs de biens nationaux. EntJ'e le château 
et la lisière des bois, sur les deux bOl'ds de la 
Dyle, dans ce lieu enco,'e désert au neuvième siècle 
que la chronique de Réginon ne désigne pas même 
comme un bourg, s'est élevée une belle ville, ceinte 
de solides et beaux rempal'ts flanqués de tours 
rondes, dont vous pou\'ez voir encore, à Louvain, 
quelques véné,'aules ,;esles, Les habitants du pays, 

1 L'orthographe a ChaDg~. Le nom du (1I'emiel de CèI ~1l.8 .tûrJt aujourd'hui 
Wi...al, l'autre WUMtlr. Mai. la preuve évidente que c'elt le même nom. c'est q'''lJ 

l'usage s'cat conservé de lc~ distinguer l'ull de l'autre par les ~pithète. de ldei. et 
"roof. GramaJe, d'ailleurs, fait remarquer. HU indiquer la source hi.torique de cette 
étymologie J que ee nom signifie Victoire. Or, pour qu'il Bit cette signification, il Caut 
<éél'ÎleW~ 
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dispersés par les Normands, sont venus se grouper 
autour de la forteresse. Arnoul, avant de retourner 
en Germanie, institua une solennité religieuse, qui 
se renouvela chaque année et attira un grand con­
cours de monde. Il n'en fallait pas plus pour faire 
naitre une ville, et ce fut là l'OI'igine de Louvain. 
dont la kermesse. vous le voyez, est moins une fête 
locale qu'une réjouissance nationale, puisqu'elle est 
l'anniversaire d'un des plus mémorables événements 
de notre histoire. 

Détournons maintenant les yeux de ce marais 
funèbre, Grandia effossis ossa sepulchris, et de ée 
champ de bataille où Dieu décida un jour des des­
tinées de la Belgique. Le paysage porte encore 
d'autres empreintes des p.'ogrès du temps. 

Partout où, il y a trois siècles, je vous ai montré 
des villages ruinés et dévastés par l'incendie, de 
nouveaux villages se sont élevés, et près d'eux, des 
constructions inconnues jusqu'alors en Europe; ce 
sont les chillcaux de la noblesse féodale. On pouvait 
apercevoir d'ici, ceux d'Holsbéeck, d'Attenhoven, 
de Wilsele, de Linden, d'Hérent et, près de ce 
dernier, celui de Tudicben ou d'Udekem, berceau 
d'une famille qui a toujours tenu le premier rang 
dans le patriciat de Louvain. Un Philippe d'Udekem 
fut mayeur de Louvain en :1540, et précéda Pierre 
Coutereel dans celte dignité; un autre est encore au­
jourd'hui le premier magistrat de notre ville. Derrière 
nous, sur la montagne même où nous sommes assis, 
à l'endroit où elle domine le hameau de Kessel entouré 
d'une noire ceinture de tourbières, s'élevait une com­
mandel'Ïe des chevaliers du temple, qu'on nommait 
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Kessl:lstein. Les chevaliers qui l'habitaient se retirè­
rent, après la suppression de leur ordre, auprès des 
hospitaliers de St-Jean qui avaient leur commandel'Ïe 
à Louvain, près du château des ducs de Brabant. 
Kesselstein fut alors abandonné; ses ruines servirent 
d'abol'd de retraite aux bandits, plus tard aux Mtes 
fauves. Juste Lipse les visita à la fin du seizième 
siècle; déjà alors elles ne présentaient que d'informes 
débris dont l'histoire était perdue, car le savant 
antiquaire se livre à ce sujet à des hypothèses fort 
invraisemblables. Il croit y voir le camp. des Nor­
mands, el un paysan qui lui sert de guide lui raconte 
que ces vastes caves et ces fortes murailles furent 
jadis la demeure des géants. Juste Lipse se moque 
de l'ignorance et de la crédulité du campagnard, et 
il a tort, car le paysan avec sa ta'adition était plus 
pl'ès de la vél'Ïté que le savant avec sa science. Pour 
les contemporains de Juste Lipse c'étaient des géants, 
et des géants très-peu compris, que ces Templiers 
tant calomniés, ces moines guerriers qui soutinrent 
seuls, pendant si longtemps, tout le fardeau des 
cl·oisades ..... 

J'ai pu moi-même reconnaitre encore quelques 
tl'aces des fondations du château de Kesselstein. 

A la même époque, nous eussions pu voir déjà, 
dans ses humbles commencements, le prieuré qui fut 
plus lard la splendide abbaye de Vlierbéeck, que 
nous venons de visiter, et peut-être eussions-nous 
aperçu à l'hOl'izon, à travers les bois qui l'entou­
raient, quelque tour ou quelque campanille de l'ab­
baye du Parc. 

Je pourrais continuer longtemps encOl'e à jouer le 
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rôle de démonstrateur dans cette optique imaginaire. 
Je pourrais à chaque siècle tirer le l'ideau pour faire 
apparattre un nouveau tableau, et chaque fois nous 
reverrions le même paysage modifié en quelque point 
par les grands événements qui se sont accomplis dans 
l'intervalle. L'histoire d'un petit canton deviendrait 
ainsi l'histoire du pays et toucherait. par toules ses 
grandes phases, à l'histoil'e de l'humanité : Tout est 
dans tout. 

- Oui, ajouta Théodore, devenu rêveur, et dans 
cette procession des siècles que nous ferions défiler 
ainsi devant les yeux de la pensée, nous verrions un 
jour le génie des temps modernes, apparaissant comme 
l'ange à l'épée flamboyante, venir renverser dans la 
poussière ces mêmes monuments féodaux, que nous 
avons vu s'élevel' apl'ès la retraite des Normands. Nous 
Ilssisterions, comme du haut d'un cap, à la sombre 
et terl'ible tempête dont les commotions séparèrent 
le vieux monde du nouveau. Du sein de l'ouragan 
nous verrions sOl'lir l'homme prédestiné auquel Dieu 
pl'êta un jour la toule-puissance pllur faÎl'e rentrer 
dans leur repos les éléments déchaînés; et, son 
œuvre accomplie, comme on entend au matin chan­
ter l'alhoueUe après une nuit d'orage. nous enten­
drions s'élever l'hymne de reconnaissance du monde 
régénéré, dans le chant joyeux. du paysan se rendant 
librement à un t.ravail dont des maitres insolents ne 
prélèveront plus la dîme. Enfin, un jour, nous avons 
vu ces mal':lis dont tu nous as faiL l'histoh'e, traversés 
par celte merveilleuse cl'éation du génie de l'homme, 
qu'on appelle un chemin de fer. Alors, je l'a,·oue. 
je serai fl'appé de la poësie du contl'aste offert par 
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ce que nous voyons et ce qu'ont vu nos ancétres. 
Mais dans le combat des Normands. je n'ai vu qu'un 
cboc de barbares écrasés par d'autres barbares t et 
en mon âme et conscience, si j'eusse assisté à la 
bataille, je ne sais pas de quel côté eussent été 
mes vœux. 

- Vraiment! 
- Vraiment. Le normand Godfl'ied n'était pas plus 

barbare que le lorrain Arnould, si ce n'est que ce 
dernier était chrétien. Mais supposez un instant que 
les Normands eussent gagné la bataille de Louvain, 
que serait-il arrivé? Qu'ils fussent restés en Belgique 
où les empereurs d'Allemagne eussenL fini par les 
reconnaitre pour leurs vassaux, à la condition qu'ils 
se fissent baptiser, comme les Normands de la Tou­
raine et de la Neustrie lors du tl'ailé de Saint-Cler­
sur-Epte. Le sort de la Normandie française, de 
l'Angleterre. de la Pouille, de la Calabl'e et de la 
Sicile, a-t-il été à cause des Normands, plus mal­
heureux que le sort de la Belgique? Je ne le pense 
pas. La population de la Belgique se fut augmentée 
d'une race neuve, forte, audacieuse et vaillante: 
voilà tout. Aux Doms illustres de la chevalerie belge 
nous pourrions peut-êtr.e ajouter ceux de Tancrède, 
de Bohémond ou de Robert Guiscard. Le mal ne 
serait pas si gl'and. 

- Vous pOl\I'l'iez bien avoir raison, répondis-je; 
je n'avais jamais examiné la question sous ce point 
point de vue. 
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v. 

LES BRIGANDS DU HAEGELAND. 

Tout en causant, noos nous étions levés et nous 
avions repris notre promenade. 

Nous redescendîmes les collines par un chemin 
qui nous conduisit au village de Linden. Ce village 
occupe une position charmante. Les cro.upes boisées 
qui le dominent, l'abritent contre les vents du nord 
et ~ lui forment un cadre d'une riche verdure. Un 
château, avec son parc orné d'arbres étrangers, en 
occupe le centre, et au midi s'étendent de ·fraîches 
pl'aia'ies coupées de longs l'ideaux de peupliers d'Ita­
lie. Linden, au temps de la splendeur communale 
de Louvain, appal'tenait à la famille patl'icienne Van 
Calsteren. II dut à cette circonslance d'être incendié 
par les Chaperons blancs, sous pl'étexte que son 
propriétaiJ'e, Jeuu Van Calsteren, était l'allié de deux 
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autres patriciens, Loïk Criecsteen et Rénier Van der 
Elst, lesquels retenaient prisonniers les bourgmes­
tres Rénier Van Oorbeéck et Wauter Saxer. Le 
seigneur de Linden était fort innocent du fait et 
ses malheureux paysans l'étaient encore plus. Mais 
dans les guerres civiles, les plus grands crimes con­
sistent moins dans les actions que dans les cocardes. 
Et comme le crime de -la cocarde doit s'expier, à 
défaut des coupables, ce sont les innocents qui paient. 
L'histoire contemporaine nous ôte le droit de nous 
étonner de la barbarie des guerres du moyen âge. 

Qnand cette tel'rible guerre civile qui ne se ter­
mina que pal' la ruine de notre cité et par la perte 
totale de sa florissante industrie. eut cessé d'ensan­
gl:mter la vieille capitale du Brabant; quand le 
fourbe Wenceslas put dire, comme Sa Majesté l'em­
pereur de loutes les Russies : « L'ordre règne à 
Varsovie D un désordre épouvantable régnait dans 
les envÏl'ons de Louvain. Tous les bois étaient infes­
tés de bandits, débris de la farouche démocratie de 
ce temps, qui continuaient à exercer sur leurs vain­
queurs de tardives et alroces représailles. - Plus 
tard, dis-je à mes amis, je vous en raconterai quel­
ques sombres épisodes dont j'ai retrouvé les fils 
épars, partie dans l'histoire, partie dans la tra­
dition. Un peu de patience seulement, tous les deux. 

Nous cherchâmes vainement à Linden la tombe 
du bourgmestre Jean Van den Ven, auquel Louvain 
doit sa clef d'or, et qui est enterré là. Nous 
recommençâmes à gravir les collines par un chemin 
creux, profond comme un ravin, qui nous ramena 
sur le plateau. Mais nous étions arrivés à la région 
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des bois de sapins : plus de points de vue. plus 
de lointains horizons. Rien que d'interminables 
sapinières percées d'avenues tirées au cordeau. Ces 
sapinières ont remplacé les halliers qui, au moyen 
âge, couvraient toute cette contrée montueuse et lui 
avaient fait donner le nom, sous lequel les cam­
pagnards la désignent enCOl'e, de HaegellJnd. C'est 
le Bocage brabançon, et il a joué, à plusieurs épo­
ques de noh'e histoire, le rôle du Bocage vendéen. 
Sous le règne de Wenceslas de Luxembourg, il 
servit de retraite aux exilés de Louvain; en i797, à 
l'époque du Brigandage, les horreurs commises par 
les paysans insurgés contre le régime antipathique 
auquel les soumettait la République Française, firent 
prononcer avec terreur ce nom de Haegeland, J'ai 
connu dans mon enfance un pauvre vieux bûche­
ron qui habilait une cabane isolée, perdue dans 
un des carrefours les plus sauvages de ces halliers, 
et qui avait gardé de ces temps les souvenirs les 
plus vivants, Plus d'une fois, dans mes courses 
aventureuses, je pénétrai jusque là, armé du filet 
de l'entomologiste, à la poursuite des Sylvains ou 
des Sicindèles, et dans l'espoir d'y découvrir le rare 
et beau Sphinx du Pin. J'allais me reposer chez 
ce vieillard qui me connaissait pour avoil' h'availlé 
pendant vingt ans dans les bois de sapin que mon 
père possédait aux environs. Il avait tOolJjours quel­
ques scarabés, quelques chenilles ou quelques pba­
lènes qu'il avait Plis pour moi et qu'il gardait 
jusqu'à ce que mes courses me ramenassent de ce 
côté. Ce brave homme servait souvent delexte aux 
conversations des villages voisins t où on le désignait 
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SOUS l'épithète peu tlatteuse de Brigand sans qu'il le 
prit nullement en mauvaise part, et, chose singulière. 
sans que ceux qui le désisnaient ainsi y attachassent 
la moindre idée injurieuse. Voici l'orisine de ce 
surnom: 

II avait été l'un des chefs des paysans révolt~s 
contre les conscriptions républicaines. On l'acon tait 
de lui des traits d'une rare audace, des expéditions 
où une haine sauvage avait inspiré des actes de 
vengean~e atroce. Un jour, à la téte d'une bande de 
cinquante jennes paysans vigoureux et déterminés. 
qui s'étaient faits brigands pour ne pas être soldats. 
il se trouva cerné par des forces nombreuses. Il ne 
restait à ses hommes que deux partis : celui de se 
laisser prendre avec la certitude d'être fusillés. où 
celui de mourir les armes à la main. Notre héros 
en trouva un troisième; après a\'oir consulté ses 
compagnons, il alla troùver le général fl'unçais (je 
ne me rappelle plus lequel), lui dit qu'il avait avec 
lui cinquante hommes résolus à ne pas se laisser 
prendre vivants et à vendre leur vie le plus cher 
possible; que si cependant lui, général de la Répu­
blique Française, voulait jurer sur son honneur que 
le passé serait pleinement pardonné, il se mettait, 
lui et ses hommes, au service de la République. 
La République avait besoin de soldats; ceux-ci 
avaient fait leurs preuves de bravoure : l'oJfJ'e fut 
acçeptée. Disséminés dans les armées françaises, 
le sorL des brigands brabançons s'accomplit sans 
laisser de traces au milieu des plus grands évé­
nements dont l'histoire fasse mention. La fortune 
militaire ne sourit pas à leur :mcien chef; après 

4. 
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avoir laissé de son sang sur presque Lous les champs 
de bataille de la République eL de l'Empire, il est 
revenu dans son pays après vingt ans de fatigues, 
pauvre, la ,peau criblée comme une vieille cible, 
estropié de la main gauche, et, réduit pour vivre, 
à exercer de la main droite le métier de bûcheron. 
Cette ingratitude du sort ne lui avait pas fait perdre 
ses illusions sur la gloire; il n'y avait jamais songé. 

Au mois d'août t85{, lorsqu'après les désastres 
de l'armée de la Meuse, les Hollandais s'av~nçaient 
sur Louvain, le vieux bl'igand de 97, le vieux soldat 
de l'empereur tira de dessous son paillasson une 
vieille carabine soigneusement préservée de la rouille, 
pendit à sa ceinture de cuir le couperet de sa profes­
sion. et alla à Bautersem se joindre aux volontaires 
belges. Une balle hollandaise mit fin à son épopée 
guerrière. 

Cette simple histoire est celle de beaucoup de 
vieux paysans de cette contrée. 
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LB CHA.TEA.U DB HOBST. 

Nous voici arrivés au versant des collines opposé 
à celui par où nous sommes montés. Le sol s'abaisse 
devant nous, et par dessus les cimes d'une jeune 
sapinière nous apercevons un horizon nouveau. Une 
plaine immense, parsemée de bois, de villages et de 
châteaux se dél"Oule vet·s la gauche à perte de vue. 
L'énorme tour de la cathédrale de Malines se des­
sine au loin dans la brume et se dresse au-dessus 
des campagnes (!omme un phare au-dessus d'une 
mer vet"le. Dans les temps clairs Qn aperçoit bien 
loin derrière elle la haute flèche de Notre-Dame 
d'Anvers. Devant nous, la longue chaîne des vigno': 
bles de Wezemael s'étend jusqu'aux collines qui 
bordent le Démer. Voilà le clocher d'Aersehot dont 
le dernier campanille cherche à voir, par dessus 
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la tête des sapins, la belle Rêche de Sainte-Gertrude 
LmE1717in, S17ER égli'>4' relev17a aUk17füis, 

que nous apercevons derrière nous eD nous retour­
nant. Là-bas vel's la gauche, ce dôme oriental où 
17l7mbk'nt scinEilIA"r df'n paill17U17s c'enE Noh'17~ 
Dame de Montaigu, le célèbre pélerinage. Le ciel' 

tout~li~fait édairé, soleil a Ue±,±±±±I!lIJ±±±' 
phé dC17 Ics i,trT±Ombill'±Ebles 
village, les maisons et les ch~~eaux dissé~i~é~ dans 

plamE,± se ,:EtEtach17Rit en tEE,mC les tEms qWl 
les entourent. 

Sur hi lisiè±'6± des bois de sapins, à l'angle de deux 
E'Riutes HOUS rtEilikCOnEZ'(btriS miRi pclit17 chabdle fm''> 
délabrée, dout la toiture tombe en ruines. Sur le 
thmtOtrh SUK'Uilünte DichH on 
cette inscription : 

OhPE LE<VE LIWUE<L 
VAN STEENBERGH, 

HOLSBEECK. 
l(ORTF~YK,LINDEN' 

1661, 

La troHüü SUl' limitz~ des. CO,h@= 
munes mentionnées dans cette inscription et fut 
élevée à leurs frais, Notre.Dame de Steenbergh dont 

ViCh1E y véüé1er rimHge, écu±; mil'H~ 
culeuse qui attirait autrefois lant de pélerius aux 
l~Hux-Om±ces la tORdE d'HbvVI'Ié. CHUe evtE 
une charmante dgurine, reposant sm' un aUEN 
de bois de chêne sculpté, du meilleur style Rellais­
mtr ili± ce, hlLzlbe±±±'kètrEsem±'h1& ses dHes d4'ni±'lun~±' r'aloU%'= 
dissent et s'épatent sous une épaisse coucbe de 



~Iccn~rgh~". 

~ 
'>~-
,~~ 

~ 
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couleur. On a donné à quelque barbouilleur de 
village, pour accomplir ce sacrilège, l'argent qu'il 
eut fallu donner à un ardoisier pour empêcher la 
pluie d'accomplir la ruine de ce pelit monument. 
L'auteur d'un bouquin, intitulé Le Guide fidèle. dit, 
en parlant de cette image: • L'expérience a fait 
voir nombl'e de fois que ceux qui sont attaqués de 
la fièvre recourul'ent à celte Vierge avec beaucoup 
de succès. JI 

Nous descendons par un étroit sentier longeant 
un l'avin et nous traversons le village de Kortryk, 
sans nous y arrêter, malgré sa petite église bâtie 
en pierre ferrugineuse, dont les ogives appartien­
nent au plus pur gothique primaire. Un chemin 
ombl'agé de grands peupliers-trembles nous conduit, 
à travers des pl'airies marécageuses, au village de 
Rode-Saint-Pierre. 

C'était le terme assigné, pour ce jour-là, à notre 
promenade. 

L'histoÏl'e de ce village se ratlache aussi aux. 
grandes luttes communales qui amenèl'ent la ruine 
de l'industl'Ïe louvaniste. Une partie des dl'apiers 
de Louvain, exilés par le duc Wenceslas, S(' reti­
rèrent à Rode-Saint-PiCl're, où ils établirent des 
moulins et des lavoil's SUI' le ruisseau qui le t1'a­
verse. On ne sait pas au juste combien de temps 
dUl'èl'ent ces établissements. Il est pl'Obable que 
l'isolement, le manque de protection, et peul-être 
les poursuites :mxquelles ils fUl'enl en buUe, amenè­
rent assez rapidement leur l'uine, cal', à une époque 
déjà fort ancienne, on n'en l'eh'ouve plus de trace. 
Quelques ,'estiges d'habitations, des fondements le 

4. 
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long du ruisseau, et une grande quantité de monnaie 
d'argent du XIV· siècle récemment déeouverte dans un 
champ voisin, confirment cette tradition, appuyée 
d'ailleurs SUI' quelques documents aulbantiques. 

Kortt'yk et Rode-Saint-Pierre ont appartenu aux 
princes de Rubempré, et passèrent, avec lous les 
domaines et les titres de cette famille, dans la 
maison de Mérode. C'est à cetle maison qu'appar. 
tient encore le ,-ieux château que nous allons visi­
ter, situé SUI' le tcnitoire de Rode-Saint-Pierre, el 
que l'bistoÏI'e désigne sous le nom de CMleau de 
Horst. . 

Le chemin qui y conduit du village est bordé 
d'une double plantation de chênes séculaires, vieux 
témoins de son ancienne splendeur. Le château 
lui-même est bOl'dé d'·un triple rang de grands 
arbres. Nous ne l'apel'cevons qu'en débouchant 
devant ses fossés, tl'istes maintenant et sans eau. 
Un chœur discordant de grenouilles interrompit 
sa mélopée à noh'e approche; mais, rilssuré pro .. 
bablement par notre allure pacifique, il reprit. 
avec une nouvelle vigueur d'intonation, cet hymne 
désolé que chantent les marais à la solitude qui 
les pl'otège. 

- Voilà qui me plaît, dit Théodore, en con. 
templant avec une satisfaction visible les bizarres 
eonsh'uctions du vieux manoir. Voyons vite ce que 
tu sais. Si tu as recueilli dans tes poudreux bou­
quins autl'e chose que la poussière et l'ennui qui 
s'en exhalent, c'est le cas de nous en faire part. 
Qu'as-tn dans ton bagage? 

- Hélas! pas grand chose. On ne connait pas 
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l'origine de cette seigneurie, mais, en tout cas, 
elle remonte assez baut. On tl'ouve, dès le com­
mencement du XIII' siècle, des seigneurs de Rode, 
qu'il ne faut pas confondre avec la famille de ce 
nom, patricienne de Louvain, qui possédait la 
seigneurie de Rode-Sainte-Agathe, sur la Dyle, 
à mi-chemin de Louvain à Wavre. Quant au 
château, il nous sera facile de reconnaltre la 
date plus ou moins exacte de ses diverses con­
sil'uctions, par le caractère de leur architecture. 
D'abord, la pal'tie la plus ancienne est bien cer­
tainement celte grande tour carI'ée, toute revêtue 
de pierre de taille dOl'ée par la Iicben, et qu'un 
lierl'e éll'eini à sa base de ses longs bras noueux. 
C'était ln tour de refuge, ce qu'on nommait en 
tm'mes propres le donjon. A ces barbacanes éll'oites 
et longues, à ces quatre gargouilles sculptées en 
fOl'me de guivre, comme celles d'une cathédrale, 
aux traces de créneaux que vous apercevez sous 
le rebord du toit, vous l'econnaissez le caractèl'e 
pOl'ement militaire et féodal du ll'eizième siècle. La 
\"igie qui la surmonte en fOl'me de poinière est d'une 
époque postérieure. Là bas, près de la porte d'entrée, 
les l'uines de ces deux tours rondes qu'on nom­
mait des douves, pal'ce qu'elles ressemblaient à des 
futailles, sont vraisemblablement contemporaines du 
donjon. Elles défendaient le pont-levis. Les autres bâti­
ments, qui se replient en pentagone, sont be.lUcoup 
moins anciens. Ces balcons en saillie, ces fenêtres en 
cl'oix dont les petites vitres en lozange frémissent au 
moindre "ent dans leurs chassis vermoulus, ces toits 
aigus, ces pignons en escaliers, celle tour ronde 
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percée de jours avares, et puis, celte maçonne­
rie si régulière en b,'iques, coupée par des assises 
parallèles en pierre blanche : tout cet ensemble d'ar­
chitecture espagnole, remonte tout au plus au l'ègne 
d'Albert et d'Isabelle, La féodalité militaire était 
morte alors; les barons ne guel'royaient plus entre 
eux et n'avaient plus à fortifier leurs châteaux que 
pour leur conserver l'apparence de deme'Ures aris­
tocratiques, Le tertre où nous voici formait une 
sorte de retranchement en terre qui entourait, par 
de là le fossé, le donjon primitif, Maintenant, faisons 
le tour des bâtiments et allons en visiter l'intél'Îeur. 

Édouard répondit à celte iD\'itation en s'asseyant 
résolument SUI' le l'ebord du fossé, 

- Vous fel'ez le tOUl' du château tant qu'il vous 
plaira, dit-il; vous irez si bon vous semble, vous 
casser le cou à mOlltel' et à descendre les escalim's 
vermoulus de cette bicoque : je vous déclare que 
je ne vous suivrai pas, Vous m'avez fait faire trois 
lieues pour me fai,'e voir une masU\'e qui va crouler 
et dont je ne donnerais pas ma grande pipe d'écume, 
qui est si bien culotée! Et maintenant j'espèl'e, ô 
mes ll'ès-savants, lI'ès-poëtiques et très-ennuyeux 
amis, que vous allez me laisser en repos, Vous 
me prendrez en repassant. 

Sur quoi Édouard th'a de sa poche sa grosse pipe 
d'écume (qui était si bien culotée), exhiba d'ulle autre 
sa bla;;ue à tabac brodée de perles, l'ouvrit et en 
tira d'abord un fémur de lièvl'e en guise de débou­
choir, une boucle d'acier, une agathe taillée en 
pierre à fusil, et un morceau d'amadou, Il bom'I'a 
sa pipe ct se mil gl'uvement cn devoir de l'allumel', 
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Théodore haussa les épaules et nous nous diri­
geâmes vers la porte d'entl'ée du château, sans 
daigner relever cette boutade. Notre ami n'était 

, humoriste qu'à ses heures. Mais nous savions que 
dans ces moments on ne gagnait rien à le contrarier. 

La grande porte était surmontée d'une tour tel'­
minée par un campanille aujourd'hui détruit. La 
cour a la forme d'un pentagone, comme les bâti­
ments qui l'entourent. Chaque pan de la façade 
intérieure se termine par un pignon en escaliel' 
percé d'une haute croisée de grenier. Au sommet 
de chaque pignon est assis un gl'and lion de pierre, 
tenant entre ses pattes un écusson d'armoiries. Entre 
les fenêtres des étages, d'étroites bal'bacanes permet­
taient aux habitants de tirer dans la cour, en cas 
de surprise. Nous nc vlmes dans celte cour que 
des instl'uments de labourage appartenant:ru fermier 
qui habite seul aujourd'hui la partie la moins déla­
brée des Mtiments. Les portes en étaient ouvertes, 
et pel'sonne n'était là pour nous recevoir ou nous 
barrer le passage. Seulement, un enfant ouvrit une 
petite lucarne et avança sa figure curieuse pour nous 
regarder. Nous entl'âmes sans obstacle dans un grand 
,'estibule, dallé de pierres brisées. En face de la 
porte, un immense manteau de cheminée, chargé 
d'ornements en plâtre dans le goût du XVIIe siècle, 
se détacbait à plus de dix pieds du mur. Une autre 
porte, dont l'encadrement suppol'tait des ornements 
dans le même style, nous conduisit dans une petite 
chapelle. Au-dessus de la porte on lisait cette inscrip­
tion : JANUA COELI. La chapelle était dans le même 
état d'abandon misérable que le vestibule. Deux 
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prie-dieu brisés gisaient devant l'autel, surmonté 
d'un lambeau méconnaissable de tableau pendant 
aux débl'is de son cadl'e. Deux petites statues. de 
sainte et un énorme missel dont les fermoirs de 
cuivre étaient verdis par l'humidité, reposaient sur 
cet autel. Cependant, depuis un demi-siècle, aucun 
office n'y fut célébré. Les araignées, les rats et les 
chauves-souris sont les seuls hôtes de ce sanctuaire 
abandonné, et la fenêtre sans carreaux ne l'abrite 
plus même de la pluie. 

Nous parcourûmes ainsi, sans rencontrer autre 
chose que les poules du fermier, tous les apparte­
ments du château. Le plancher pourri menaçait à 
chaque instant de se dérober sous DOS pieds. et 
dans les vastes salles aux lambris vermoulus, il DOUS 

fallut louvoyer avec précaution en.tre des monceaux 
d'ognons, de semences, de blés et de pommes de 
terl'e. Un escalim' percé dans l'épaisseur du mur 
du donjon DOUS conduisit dans la vigie en poivrière, 
qui sel't de pigeonnier, et d'où la vue embrasse 
une immense étendue de pays.. 

En descendant nous trouvâmes le fel'mier qui nous 
accueillit avec une politesse cordiale. Il ne parut nul­
lement surpris que des étrangers se fussent permis 
de parcoUl'ir sa demeul'e sans son autorisation. Seule­
ment, comme il en avait le droit, il nous fit quelques 
questions. 

- Ces messieurs sont venus visiter le vieux châ­
teau? Eh bien! comment l'avez-vous trou\'é? 

- TI'ès-curieux. Mais c'est une habitation un peu 
scabreuse. Ne craignez-vous pas qu'elle s'écroule un 
jour sur vos têtes? 
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- Ob! pour cela, nous ne pouvons mal. Les 
murailles du temps ancien sont solides, et malgré 
leurs lézardes, elles dureront encore plus que celles 
qu'on fait aujoUl·d'bui. Le vieux château restera 
debout aussi longtemps que moi, et assez peut~tre 
pour que mes enfants y puissent mourir. Cepen­
dant, monseigneur le comte de Mérode a envoyé 
cette année-ci des experts pour l'examiner. Il parait 
qu'on va le restaurer ou le démolir ..•.• 

- Le démolir! m'écriai-je. Au fait, pourquoi pas? 
Et nous prImes congé du fermier. 

- Le démolir! répétai-je, après un moment de 
rêverie. Pourquoi le démolir? Ah! monseigneur le 
comte de Mérode, prince de Rubempré, seigneur 
de Rode-Saint-Pierre, grâce pour ce vieux manoir! 
N'avez-vous pas assez de belles terres bien nues et 
bien niv8ées? Vous êtes seigneur d'assez d'au­
tres lieux, je le sais: mais que vous fera ce petit 
arpent, conquis sur les ruines d'un des châteaux de 
cette famille qui vous a légué votre plus beau litre? 
Grâce pour le vieux manoir des Rubempré 1 N'a-t-on 
pas assez détruit de belles ruines et de beaux sou­
venirs? Hélas! monseigneur, les Vandales roturiers 
n'ont presque rien laissé aux gens de naissance, des 
demeures historiques de leurs ancêtres! Vous n'irez 
·pas acbever leur œuvre et porter vous-même le mar­
teau sur vos titres de noblesse, écrits là en lettres 
de pierre, sur ce monument féodal! 

Tbéodore n'avait point échappé à J'impression de 
mélancolie que le spectacle de la dégradation et de 
l'abandon manquent rarement d'inspirer. La rêverie 
l'avait gagné. Quand nous eûmes franchi la porte de 
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la cour, opposée à celle par où nous étions entrés, 
il s'arrêta tout-à-coup, me posa la main sur le bras, 
et se retournant vers le château : 

- Savez-vous, me dit-il, à quoi je songeais tout-à .. 
l'heure, en grimpant l'escalier de ce donjon? Je pen­
sais que les organisations humaines avaient besoin, 
comme les plantes. pour se développer. de grandir 
dans le milieu qui leur convient, sous peine d'avor­
ter ou de s'étioler. Je songeais que la Providence 
eut pu faire nattre un poëte en ce château. Cette 
plante délicate et capricieuse y fut peut-être venue 
à perfection, tandis qu'elle avorte presque toujours, 
quand un destin railleur en a laissé tomber la graine 
dans la fange de nos cités, entre une-boutique et un 
bureau. Pour moi, si l'on m'eut consulté sur le lieu 
de ma naissance, voil!i. le nid paternel que je me 
serais choisi. Oh 1 nattre là dedans! avoir eu pour 
premiers jouets les vieilles armures de ses ancêtl'es, 
pour premier théâtre de ses jeux les greniers pou­
dreux de ce manoir, et les escaliers tortueux de ce 
donjon, et les brêches de ces tours, et les grandes 
herbes de ces fossés! Avoir passé là toute une enfance 
occupée par l'oisiveté, toute une enfance rêveuse et 
libre, à courir abandonné dans les bois, à m'étendre 
au soleil, comme les lézards, sur la mousse qui 
croit au pied de ces vieilles murailles, à dénicher 
dans les combles les chouettes et les corneilles. à 
m'endormir le soir sur les genoux de ma mère, sous 
la vaste cheminée d'une grand'salle, au récit de 
quelque fantastique histoire, ou au bruit assoupis­
sant de quelque monotone refrain! A voir eu. dès 
dix ans, quelqu'orpheline recueillie sous noire toit, 
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quelque jeune cousine que l'on aime comme on aime 
à dix ans, qui est la compagne inséparable de nos 
jeux, qui s'appelle Emma ou Claudine, et que par­
fois on baise sur les deux joues, aux yeux des grands 
parents qui sourient à vos enCantines amours! Con­
server toujours dans le cœur, comme le fit Dante 
pour Béatrix, un souvenir sans nuage, une impres­
sion profonde et sainte, qui remonterait du Cond 
du passé, à travers les souillures de la vie, comme 
un parfum d'une pure, essence qui ne s'efface jamais 
du vase qui l'a contenu 1 Ah 1 je le sens! avec cette 
enCance poëtique, avec un cœur doué d'un peu de 
sensibilité, avec une téte un peu romanesque, j'aurais 
peut-être été poëte! 

- Il ne vous en a pas Callu autant pour l'être, 
repris-je, émerveillé de la naïveté de cet enthou­
siasme. Qui sait même si vous ne sentez si bien 
aujourd'hui la poësie de ces choses que parce qu'elles 
sont à-peu-près pour vous le contre-pied de la réalité? 

La porte par où nous quittâmes le château formait 
autrefois l'entrée principale. Une longue avenue de 
tilleuls s'élend en Cace et conduit au village d'Oplinter. 
Nous trouvâmes Édouard à l'entrée de celle avenue, 
causant avec un personnage qu'au costume officiel 
de sa proCession nous reconnûmes pour un gal'de­
champêtre. Cet utile fonctionnaire, nous ayant vu 
de loin traverser des terres labourées, nous avait 
fait l'honneur de nous prendre pour des braconniers. 
Il fut probablement assez désappointé de ne trouver, 
à la place de ces délinquants soumis à sa compé­
tence, que deux. inoffensifs antiquaires et un fumeur 
bilieux. Edouard, lui voyant tirer de sa poche un 

1) 
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brûle-gueule vide. s'était empressé de lui offrir du 
tabac, pour le dédommager de n'avoir pas eu de 
procès-verbal à dresser. La délicatesse de ce procédé 
avait touché le garde-champétre et lui avait ôté toute 
sa défiance, si bien que notre arrivée en tiers inter­
rompit une conversation fort animée, mais où le 
plus grand plaisir était évidemment du côté de notre 
ami. Sa figure était rayonnante et il nous accueillit 
av('C un vrai sourire de triomphe. 

- Eh bien! nous cria-t-iJ avant que nous ne 
fussions tout-à-fait près de lui, combien de nids 
de hiboux avez-vous trouvés '! 

- Aucun. 
- Alors, je suis plus heureux que vous. Tandis 

que vous visitiez ces ruines, moi. j'ai découvert la 
seule chose qui puisse leur donner quelqu'intérêt. 
c'est·à-dire. leur légende 1 

- Ah bah! 
- Voici 1 dit·il, en nous présentaut sa nouvelle 

connaissance, voici mou légendaire! Il en sait plus 
long que nous tous sur le château de Rode-Saint­
Pierre, et il voudra bien, je l'espère, recom­
mencer pour vous l'histoire qu'il était en train de 
me raconter. Mais pas ici. Il y a. là-bas, un 
cabaret. où je ne serais pas fâché. ni vous non 
pins, je suppose, de prendre quelques rafratchis­
sements. Je suis sûr que le brave garde ne nons 
refusera pas d'accepter un verre de bière, pendant 
qu'il vous contera son histoire. 

Cette proposition réunit l'unanimité des suffrages. 
y compris celui du garde-champêtre, qui nous salua 
avec modestie, tout en nous regardant d'un air qui 
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semblait dit'e qu'il avait de quoi reconnatta'e notre 
politesse, Nous nous acheminâmes donc vers le 
cabaret, lequel avait heureusemeut à sa porte un 
banc abrité par un tillenl taillé eu éventail. 'fan­
dis qu'on nous servait une excellente bière brune, 
fortement houblonnée, qui se couvrait dans les 
verres d'une fine mousse blanche, le garde-cham­
pétre, après avoir poliment porté notre santé, nous 
raconta l'histoire suivante, Le lecteur ne s'en prendra 
qu'à nous si elle ne lui inspire pas tout l'intérêt que 
nous éprouvâmes à l'écouter, par une belle journée 
d'automne, assis à la porte d'un cabaret de village-. 
devant le théâtre même des événements. 

Iistoire do sire de Iode. 

Il Y a de cela bien longtemps, quand le cbàteatt 
de Horst avait encore ses fossés, ses tours et ses 

- remparts, et commandait toute la contrée. Il était 
alors la demeure d'un vieux baron qu'on nommait 
Je sire de Rode. C'était un seigneur d'une humeur 
sombre et chagrine. Sa jeunesse, disait-on, avait 
été fort orageuse et il avait passé une grande par­
tie de sa vie à voyager en terre étrangère. A SOD 
retour dans le pays, il Y avait amené avec lui une 
jeune femme d'une merveilleuse beauté, qu'il avait 
épousée dans ses voyages, Gétait un ange de douceur 
et de piété; elle l'épandait des aumônes nombreuses 
parmi les pauvres, et bien des fois, quand les 
récoltes ou les vendanges n'avaient pas réussi, qu'uD 
malheureux paysan ne pouvait acquittel' ses rede­
yances o.u·le loyer de ses terres, eUe lui donnait 
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sa quittance à l'insu de son mari, ou lui faisait 
parvenir de quoi l'obtenÎl~. Bietrt dee foie die 
p"r een h>terc<',,;::;ion en f;weun den pailiReg~es iliR;?SSiliRTITIX, 
la sévérité de la justice seigneuriale. Aussi les pay­
;;~±ns hériisrf?iené COmme lTITIur et si 
leurs prières avaient pu lui donner le bonheur, 
<,uCune fe,?trme ;;or te,~g~e ;ù~;ut f;té plus heurew;se. 
liais il en était autrement, et ses jours se consu­
maient dans l'ennui et dans les larmes. 

Comme toue les eieue m;H~is ont cmmnie la 
faute d'épouser une femme jeune et belle, le baron 
f:tait d'une jak;;;sie ;ttroee. jah>;gx qH;J;, mün 
Dieu? La pauvre femme vivait en vraie recluse entre 
ks vif~ineJ fnur;±illeJ de cg:; man4.>ir. éamein ene n'alkit 

la ;ille, ellf'; nf; ?~ecevait de visites et jamais 
elle n'en faisait, car le baron, par son humeur 

;ivait éloipné lui toua les aeigileUl'a du 
voisinage. Une fois ~ seulement par an, il la condui­
aait chdteaH d'lIéve[~lé, ;;o-dülà Lüuve"l, 
où résidait le duc d'Aerschot, auquel il devait 
l'hommage de sa terrü •. hl;?is la k~;îmüHüit mhnle 
jüur, Dt tünt ch:1w:ealf dan:; un silence 
de mort. La triste châtelaine n~avait qu'une dis­
tlactkn, e'était d'elf'rcek~ la ehat'Hé eneers les pani­
vres. Comme elle était très-pieuse et qu'elle désirait 
;?isisler à la rtrtesse che que ~iOUk~ le barük1 aeait 
installé au château, en qualité de chapelain, un moine 
bénédictin du prieure de Pierbéecb. Ce ,,;~ÜDW: homme 
;jtait deven;g l'intermédiaig'e df'S üfmvrea da charité 
de la bienfaisante châtelaine. C'était lui qui par­
;;üur;;it 1er camhagIlne, eHn déetmvrir 1er l;;isé;;es 
auxquelles il s'agissait de venir en aide. Elle avait 
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donc avec lui de longues et fréquentes confé,'ences, à 
l'issue desquelles quelques nouveaux bienfaits appe­
laient toujours SUI' sa tête des bénédictions nouvelles. 
Vous savez que la vraie charité n'est pas celle qui 
se montre au grand jour; qu'elle cherche, au con­
traire, à s'environner de mystère et n'ambitionne 
d'autre récompense que d'agir sous la regard de 
Dieu. Voyez ce que le démon de la jalousie peut 
soumer de pensées mauvaises! le baron prit ombrage 
des mystérieuses conversations de sa femme avec 
son chapelain; il en vint à soupçonner entre eux 
des relations criminelles. En vain l'austérité bieo 
connue du digne prêtre, la sainteté de son carac­
tère, el la vie exemplaire de la jeune femme étaient 
là pour démontrer au baron ce qu'un pareil soupc:,on 
avait d'absurde el d'odieux: cette idée s'empara de 
lui avec tenaCÎlé et s'aigrit dans le silence de la 
solitude. Quand le chapelain pénétrait dans les 
appartements de la dame, le baron, dévoré de 
jalousie, collait avec anxiété son oreille à la porte, 
s'efforçant de saisir quelques mots pour les interprê-­
ter à mal. 

Un jeune paysan, fils d'un fermier du baron. avait 
lOlrun lièvre 'qui ravageait ses récoltes. Il fut pris, 
et le baron, qui avait SUI' ses terres 'baute et basse 
justice, le condamna à être pendu. En ce temps-là, 
pour un lièvre tué, au lieu d'un procès-verbal, on 
dressait une potence. Le jeune homme, au moment 
où ce malheur lui arriva, était sur le point d'épouser 
ulle jeune tille d'un village voisin. Celle-ci, en appre­
nant la cOlldamnation de son amant, accourut au 
château de Horst et alla se jeter aux pieds de la 

5. 
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bonne châtelaine, qui fut touchée de ses larmes et. 
la cléliience fle SOFA épOUii~ 

Le bal'on, comme tous les nobles, était tres-jaloux 
ses zh'Dits d6; Ch:iliEtiifl; en nutrfl son caractère 
le TI3ullemeF3Ë à la démeneE? Lee 

de sa femme ne parvenaient pas à l'attendrir; elle 
!~"t retüurs chapübin ses 
aux. siennes, et enfin, le jeune paysan obtint sa 
brâce. 

Peu , arriva l'épüque selml 
l'usage, le baron devait se rendre à Héverlé, auprès 

due d'Ael'sdwt. U diionb de!ns car3."ü~;se avüe 
femwü et chcRpdain éh,it le pül'süDnade 

pl'incipal de sa suite. Le carrosse sortit par la grand~ 
enlrH dans rave",!!', Arrilé à h, hauteHe 

des bâtiments du Pressoir (dont les ruines se voient 
eacore là~bas ce b{$il d'aulnHs) il rr~{'ncontra 
HEle nHH±± de ville'ge. nO,LEl(±emX SEl Ë(&naient 
pal' le bras et le contentement le plus vif se lisait sur 

En pl'èfl du canüsse, saluè~ 

rent le seigneur et sa dame; l'épousée détacba de sa 
ceintUl'e le bouquet que le matin lui avait donné son 
fiancé le jet;'! p±lr la du car/±""e sm~ les ge~ 
noux de la châtelaine: c'était son remerciement pour 

bonheur qu'dIe lui devait ('était prix la 
de son m±l1'i. heurause fois émue;, 
accepta le bouquet et remercia de la main les jeunes 

le hLiron ra fenme aVf!!: 
surprise et ne comprenait rien à son émotion. Il ne 
ravait et fexii±Yi±± ne "fmlut pas lui dis'e que 

payxan qu'il aenait de vmr si hf!l%E~±'UX était cehni 
qu'il avait condamné à la potence peu de temps 
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auparavant et dont il n'avait accordé la grâce qu'a­
vec tant de peine. Elle eut craint que, par un reste 
de rancune, il ne se fut fait un plaisir de troubler 
la noce. Dans la crainte que le chapelain ne parlât, 
elle le regarda d'nn ail' d'intelligence et se posa le 
doigt sur les lèvres pOUl' loi recommander le mys­
tère, Par malheur, le baron surprit ce geste. Aussitôt 
il perdit la raison; lous ses soupçons lui revinrent 
à la fois et lui semblèrent confirmés. }'urieux et 
n'écoutant que sa colère, il se jeta sur le chapelain, 
l'étreignit à la gorge, et l'accabla, de reproches 
atft'eux. La dame, épouvantée, essaya en vain de 
se jeter eiltre eux : le baron la repoussa l'udement, 
lui reprocha sa prétendue infâmie et enfin, au comble 
de la rage, il tira son poignard el, aux yeux de sa 
femme, malgré ses cris, malgré les protestations de 
sa victime, il assassina le malheureux prêtre, qui 
tomba frappé à mOI't, dans le fond du ca l'osse. 

La châtelaine, il la vue du sang qui jaillissait sur 
elle, poussa un cri déchit'ant et s'évanouit. Quand 
elle rouvrit les yeux, elle était folle. 

Elle mOUl'ut peu de temps après, poursuivie jus­
qu'à sa dernière heure par de terl'ibles et sanglantes 
visions. 

Quant au baron, il ne tarda pas à reconnaitre 
sa fatale erreur. Il passa le reste de sa vie dans la 
solitude la plus complète, rongé de remords et de 
désespoir. Il mourut sans postél'ité, et ainsi s'étei­
gnit la premièl'e race des seigneurs de Rode de 
Saint-Pierre. 

Depuis ce temps, le château est devenu le reudez­
vous des spectres et des esprits infernaux. Us 
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apparuzons et les %"Z5veIlants fm~Ilèretzt ses proprié­
tait'es à l'abandonnel'. Aujourd'hui que le château 
est converti erl ferme, Ive D~ünt pas 
encure cessé; a des pens darzs hz pvys z~lui 
pourraient vous en dire des Douvelles. 

Prrivé à ce point de rün le parcltüchüm-
pêh~e ellmbla dè,irer de rRe pas aBer loi Il. Mais 
ses dernières paroles faisaient pressentir un épilo­
gue; sur notre insistance il aontinuz;. AIL liezz d'être 
acvvmpagné dy sOLlrir,z m;zHn du payé,,~zn ,{zut 
passer pour esprit fort, son récit, quoiqu'il tournât 
au fantastique, fut débité avec l'avcent séz~ieuY et 
pénal'Z{ de l'homme qui a dans lie qu'il n;coüle. 

Quand le château fut ,'ide el que ses propriétaires 
résolul~ent de le convertil~ en ferme, on fui lmlgteülps 
aVlmt tmmür fl'l~mi{zr ,\l'ul"t l'habitttr. 
Enfin, le père du fermiel' actuel eut le courage de 
venir s~y fixer a\ec sa famille; après tout, lZ~l'st 

pas au l'hàtl'au qUl' lecz ont lieu~~ ... 
- Où donc ~ alors? 
- Dans l'avenue de tilleuls où eut lieu le meurll~e. 

SOnl'enl à l'hl'üre IllI minuit SOgne~ un grllfzd l'ür­
rOfse noir, traîné pal' six chevaux noil's, sort du.bois 
où sont les ruines, descend au grand galop l'avenue 
de tilleuls, el (zntllz~ ne sait cln~zlmeIlt, dam; la 
gr:mde toU&~ canée, Abrr, des lueurs sinistl'es bl'il­
lent à travel's les meurtrières du donjon, Au bout de 
qudqutz temps le {44irrüSSe ll'a14l~l'Se de zlOUliean le 
pOZit, llzmünte l'avnHue la mêmE: l'apidité et va 
disparaître dans les ruines du Pressoir, Malheur 
au payaan liltarPé dui en ee moml;nt par 
E'av{zl1uv' nien pue la me de lie z::U'füase d'enfer 

Igl111 )yl.. )0 e 
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suffirait pour le faire mourir d'effroi. Car lorsqu'il 
s·approche du donjon en faisant jaillir des étincelles 
de ses roues, les chauves-souris, les chats-huants 
et les hiboux qui habitent les combl~ s'envolent 
épouvantés et vont se réfugier, en poussant de grands 
cris, dans les bois voisins. De lamentables gémis­
sements, mêlés à d'horribles blasphèmes, sortent 
du carosse, et le cocher infernal y répond par un 
ricanement sauvage en fouettant ses chevaux à tour 
de bras. C'est un spectacle à faire blanchir les che­
veux sur la tête d'un homme en moins de temps 
qu'il n'en faut pour réciter un Pater. - Tenez, 
regardez: j'ai trente-sept ans! .•.• 

Le garde ôta son bonnet: sa tête était grise comme 
celle d'un vieillard. 

- Vous l'avec donc vu 1 
- Je l'ai vu comme je vous vois, il n'y a pas plus 

d'un an. L'intendant du comte de Mérode avait été 
averti que des maraudeurs parcouraient ces campa­
gnes et ravageaient les propriétés. Je fus chargé de 
veiller une nuit, dans les environs du château. C'était 
vers l'époque de la pleine lune de novembre; il y 
avait un peu de brouillard; mais l'on distinguait 
fort bien les objets. Je m'étais mis à marcher très­
vite pour ne pas me laissel' pénétrer du froid, qui. 
cse soir-là était assez vif. J'entendis tout-à-coup son­
ner ·l'heure à l'église du village; je comptai les coups 
avec inquiétude: c'était minuit. Je me trouvais alors 
à l'extrémité de l'avenue, précisément en face des 
ruines. Je fis un mouvement de tête machinal pour 
regarder de ce côté, et je vis.... Mais vous allez me 
traiter de visionnaire el vous moquer de moi'! 
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Nous protestâmes que personne de nous ne mettait 
sa bonne foi en doute. Notre air sérieux le rassura. 

Eh bien. continua-t-il, je n'eus pas plus plutôt 
tourné la tête du côté des ruines que je vis s'agiter 
des lumières dans le bois qui les entoure, et il en 
sortit une longue forme blanche, comme un spectre 
dans un linceuil, et qui marcha vers moi. La peur 
me saisit; mon p"emier mouvement fut de fuir; mais 
ridée me vint que ce pouvait bien êtl'e un malfaiteur 
qui voulait s'amuser à mes dépens pour m'éloignel' 
de mon poste. Je m'arrêtai donc et me retournai : 
l'apparition m'avait suivi et mal'chail toujours SUI' 

moi. Je l'ajustai avec mon fusil et lui criai d'arrêter: 
elle avançait toujours •••• Alors, je lui lâchai mon cou p 
presqu'à bout pOl·tant..... Mais quelle ne fut pas IDa 
teneur en regardant ! .... 

- Vous aviez tué un homme! m'écriai-je. 
- Non. Le fantôme s'était évanoui avec la fumée 

de la poudre, et à la détonnation du coup de fusil 
l'écho des ruines avait répondu par un éclat de rire. 
Puis aussitôt j'entendis un bl'uit dans le bois comme 
une voiture qui s'ébranlait. Alors, je vous l'avoue, 
je tremblai de tous mes membl'es. Je fis quelques 
pas en arrière et, en trébuchant sur une l'acine, je 
tombai à la l'en verse , DIon fusil sous moi; j'allai 
heurter violemment de la tête contl'e un tronc d'aJ'­
bre. Un vel'lige horrible me saisit; des b.'uits alf.'eux 
tintaient dans mes oreilles; je cl'oyais ,·oit· des étin­
celles jaillit, de mes yeux. Les arbres, les bois, les 
champs, tournaient aut.our de moi avec une t:II't'ayaule 
rapidité, comme si ma tête eût été l'axe d'une l'oue 
immense .... J'essayai de me relever et je vis le calTosse 
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noir qui passait devant moi au grand galop de ses 
six chevaux noirs. Il en sortait des gémissements 
et des cris de détresse, comme ceux d'un homme 
qu'on assassine. Je perdis connaissance. et je restai 
là, étendu pendant plusieurs heures. Vers le matin, 
des paysans allant à leur ouvrage me trouvèrent, 
toujours évanoui et me transportèrent chez moi. J'en 
ai fait une maladie dont je suis à peine rétabli. Mais 
voilà ce qu'il m'en est resté. 

Et le garde nous montra de nouveau sa tête, 
toute couverte de cheveux blancs. 

Édouard essaya bien d'un sourire, mais personne 
n'eût le courage de railler le pauvre garde-champêtre 
sur sa crédulité. 
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VII. 

WEZEKAEL. 

Derrière le village de Rode-St-Pierre s'étend une 
chaîne de côteaux, appartenant au même groupe 
de collines dont nous venons de traverser une par­
tie. Elles étaient autrefois couvertes de vignes, 
comme l'atteste le Pressoir dont nous avons vu 
figurer les ruines dans la légende du château de 
Rode. Depuis longtemps les vignes ont disparu et 
sont remplacées par des sapinières dont la verdure 
sombre les revêt d'une teinte plus sauvage et plus 
pittoresque. Mais le prolongement de cette chaine, 
depuis le territoire de Rode jusqu'à Wezemael. 
porte encore, sur son versant méridional, de fort 
beaux vignobles, appartenant à M. le duc d'Ursel. Au 
sommet des coteaux, un mur immense, long de près 
d'une lieue, formé de pierres brutes superposées sans 
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ciment, abrite les vignes contre les vents du Nord. 
We7.emael a conservé loute la physionomie des pays dt>s 
,'ipobles; les vendanges y sont, chaque année, l'oc­
casion d'une fête traditionnelle et ne manquent jamais 
de ramener leur cortége de chansons joyeuses. Les 
belles filles du village, avec leur corsage serré et leur 
jupon de tiretaine rouge à lignes bleues, la tête 
coiffée du riche bonnet des Campinoises à larges 
barbes de dentelles, descendent gaiement par les 
sentiers de la colline en se dandinant, les poings 
sur les banches, et portant dans des hoUes d'osier 
les grappes pourpres ou dorées. Elles échangent des 
propos frivoles avec celles qui remontent, ou ripos­
t~nt, en se croisant avec eux, par des lazzis piquants 
aux provocations des vignerons. Les vieilles poutres 
du pressoir gémissent, et dans les cabarets du 
village de copieuses libations escomptent les pro­
duits de rannée. 

Une coutume bizarre, qui remonte sans doute à 
une haute antiquité, s'est conservée à Wezemael jus­
qu'à nos jours. Le soir de la St-Martin d'automne 
les collines du village et toutes les hauteul's envi .. 
ronnantes s'illuminent de feux nombreux qu'on ali­
mente toute la nuit, si bien que l'étl'anger qui 
passerait par ces campagnes croirait voir de loin 
briller un vaste incendie. Des enfants veillent auprès 
de ces feux pour les entretenir et font cuire des 
patates dans leurs cendres. Chaque fois qu'un nou­
veau paquet de sarments ou de bruyères sèches-, 
lancé dans le foyer, fait monter de blanches nappes 
de flammes et des gel'bes pétillantes d'étincelles, ils 
Corment des rondes en se tenant la main et dansent 

6 
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autour du feu en chantant les refrains d'une vieille 
ballade. Chaque famille doit ainsi avoir son feu, et 
celles qui n'ont pas de quoi l'alimenter vont le men­
dier chez des voisins plus riches. Celles qui négli­
geraient de se conformer à cet usage conreraient 
grand risque de voir leurs granges incendiées dans 
le conrant de l'année, comme l'affirme la chanson: 

Geer tJOM ritlte Marien, tJtU1r, 

Of den duevel brand uw .chuer. 

J'ai retrouvé cet nsage dans plusieurs cantons des 
Ardennes, avec cette différence qu'au lieu d'un feu 
par ménage, les ménages se côtisent pour un nnique 
et grand feu. Quelle est donc la divinité incendiaire 
qu'il s'agit d'appaiser par ces simulacres d'incendie? 
Notre savant ami M. Schayes pense que c'est Odin. 
dieu de la guerre chez les Germains et les Scandi­
naves, ou bien l'Hésus celtique. dont les attributs 
sont les mêmes. Odin est appelé dans l'Edda le 
dépopulateur, (incendiaire. St-Martin, le saint mili­
taire, n'aurait-il pas hé,'ité du culte d'Odin ou 
d'Hésus? Ces feux allumés sur les hauteurs dans 
le but de préserver les habitations, ne seraient-ils pas 
les sacrifices propitiatoires offerts par nos barbares 
anCêtres à leurs terribles divinités qui ne respiraient 
que l'incendie et le carnage? La question est délica(e 
et nous sommes trop dévots envers St-Martin, pour 
avouer tout haut à M. Scbayes que nous sommes 
de son avis. 

Re\'enons à Wezemael. 
Pendant que les enfants dansent sur les collines 

autour des feux de St.-Martin, la fête se célèbre 
au village d'nne façon non moins bizarre et nOD 
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moins locale. tes jeunes filles invitent leurs amanl. 
dans leurs familles et leUl' offl'ent des gâteaux de 
fal'ine de surazin (Bokwikoeken). Celles qui n'ont 
point d'amants doivent en choisir un pour ce jour-là, 
sans que celui qu'elles désignent ait aucunement le 
droit de réclamer pour le reste de l'année Itls bénéfices 
de cette élection. Ses droits expirent le jour méme 
et se bornent pour la soirée à pal'tager avec sa 
mattresse improvisée des gâteaux de sarrazin, lar­
gement arrosés de bière brune. 

Ces coutumes naïves, religieusement conservées 
dans les campagnes, ont eu toujours poor moi un 
charme particulier. Ce qui leur donne tant d'impor­
tance aux yeux des paysans, c'est que ces usages 
étaient ceux de leurs pères, qu'ils ont fait la joie 
de leurs premières années, et qu'il n'est pas un 
d'entre eux, peut-être, qui n'y r.lUache quelque 
riant souvenir d'enfance ou quelque doux souvenir 
de jeunesse. Il y a là un respect pieux pour les 
mœurs antiques, une foi simple et profonde, uu 
culte d'instinct pour le foyer paternel, un amour 
du sol natal qui vont s'éteignant chaque jour el 
qui se taisent devant un dédain stupide, comme 
les vel'lus méconnues qui firent la force de nos 
anœtres. Quand cette grande meule du nivellement, 
qu'on appelle la civilisation, aura passé sur toutes 
nos villes; quand nous aurons fOI'OIé un Pf!uple 
neuf, sans passé et sans famille; quand nous cher­
cherons vainement, dans nos cités l'enouvelées, le 
chaînon social qui lie les générations d'un siècle à 
celles des siècles éteints, il viendra un temps, sans 
doute, où la poësie se sera réfugiée tout entière 
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dans l'histoire, et alors, les poëtes et les philosophes 
rêveurs s'en iront en pélerinage par les campagnes, 
recueillant des traditions et des légendes, recher­
chant avec un soin pieux, daus les hameaux les 
plus reculés, dans les chaumières perdues an fond 
des bois, ce qui aura survécu des anciennes mœurs 
et des anciennes idées - comme les del'Biers ar­
tistes, quand l'industrie aura remplacé l'art, s'eD 
iront recueillir les vestiges et les monuments des 
arts éteints. Une coutume antique, reste isolé des 
mœurs de nos aïeux, n'a-t-elle pas toute la poësie 
d'une ruine? 

Quelle source profonde d'iuspiration pour le poëte, 
de déconvel'tes pour l'historieR, de méditation pOUl" 
le penseur, n'offriraient pas nos belles campagnes p 

étudiées dans leurs usages, dans leurs traditions 
et dans leurs croyances 1 Arriél'ées, en raison de 
leur isolement, sur la grande horloge de la civili­
sation, leurs idées et leurs mœurs sont restées 
celles d'une autre époque, el nous donneraient à 
coup sûr, mieux que les livres, l'intelligence des 
siècles éteints. C'est une étude semblable, con­
duite avec persévérance et sagacité, coordonnée avec 
un rare talent, et jointe à une connaissance appro­
fondie du cœur humain, qui a élevé à un si hant 
degré de puissance le génie de Walter Scott. 

Le village de We7.emael où le hasard de notre 
promenade nous a conduits, est peut-être un des 
villages de la Belgique dont les antiquités seraient 
les plus curieuses à explorer. Beauté des sites, inté~ 
historique, traditions populait'es, légendes pieuses. 
contes fantastiques, rien n'y manque - si ce n'est 
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l'artiste pour meUre ces matériaux en œuvre. Si 
j'avais le temps, j'essayerais, et je m'arrêterais à 
Wezemael pour y écrire quelques volumes. Quel­
les gl'andes et belles figUl'es à ressusciter pour 
le roman, comme l'a fait Walter Scott, que ces 
fiers barons de Wazemael, maréchaux bél'éditairts 
du Brabant. qui s'arrogeaient, de droit divin, la 
tutelle de nos jeunes ducs! La légende de Trilby 
n'a rien de plus suave que celle du Lutin des sables 
que jai recueillie dans ses environs sans oser t'Dcore 
l'écl'Ïre; eL enfin, Nodier lui-même n'a pas dédaigné 
de revêtir des formes splendides de son style mer­
veilleux la légende de la sœur Béatrix, qu'il a cru 
devoir transporter sur un autre théâtl'e, sans doule 
pal'ce que les lecteurs fl'ançais ne sont pas accoutu­
més de rencontrer la poësie dans . un village hl'a­
bançon. 

Je ne crains pas de le répéter, 1 y a dans une 
lieue carl'ée de pays, prise au hazaI'd sur la cal'te 
de la Belgique, de quoi alimenter pendant plusieurs 
années, sans épuisel' la mine, le travail d'un écl'Î\'ain, 
qu'il soit archéologue, histOl'ien, l'omanciel' ou poëte. 
Hélas! Cc ne sont pas les sujets qui manquent, ce 
sont les éCl'ivains. Pour moi qui n'ai IIi le temps, ni 
l'espace, ni le talent, je Ile puis faÏl'e aull'e chose 
qu'iodiquer une ll'ace à ceux qui se sentiraieut la 
volonté et Id fOl'ce d'exploitel' cette mine inépui­
sable ..... 

Wezemael est dans Ulle position riante, Les col­
lines qui l'abl'Ïtcllt au nOl'd, s'y tel'minent pal' plo .. 
sieurs mamelons, donlle plus rapproché est couronné 
par un moulin à vent, qu'on aperçoit à ulle distance 
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immense et d'où, par conséquent, on jouit d'une vue 
fort étendue. Ce moulin est situé à la limite des 
vignobles. Au-delà, au nord et à l'ouest, les collines 
ont repris leur sombre parure de bois de sapins. La 
chaussée d'Aerschot à Louvain traverse le village, el 
grâce à cette circonstance, nous pûmes y diner; 
c'est-à-dire que nous trouvâmes dans l'aubel'ge où 
relaie la diligence, de quoi apaiser une faim surexci­
tée par cinq heures de marche. L'occasion s'offrait 
naturellement de fixer notre opinion sur la qualité 
des produits du vignoble que nous venions de côtoyer 
dans toute sa longueur. Le vin blanc nous parut 
dénué de bouquet; mais en revanche on nous servit 
un certain vin rouge, d'un àge respectable, qui 
avait la saveur un peu âpre, le bouquet prononcé et 
la chaleur du Pomard. Celui-là réunit nos sutlh'ges 
unanimes. Tout en le dégustant lentement, je replis 
le développement de ma thèse. Fatigue ou convic­
tion, mes amis me prêtaient dorénavant une attention 
bénévole et ne cherchaient plus à me contredire. 

Par la fenêtre onverte nous apercevions l'église, 
hel et Sl'and édifice, tout bâti en pierre de taille 
et d'une assez remarquable architecture. Elle est 
surmontée d'une tour élevée, Oanquée de quatre 
tourelles qui s'en détachent avec grâce. C'est un 
monument de la magnificence de la riche abbaye 
d'Everbode qui acquit cette église par acte de dona­
tion de Gérard de Wezemael, en i 232. L'abbaye la 
faisait desservir par ses chanoines et aujourd'hui 
encore, en officiant, le prêtre porte le vêtement blanc 
de l'ordre de Prémontré. Il y avait autrefois à We­
zemael t outre celte église t une chapelle dédiée à 
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s. Job, qui attirait une telle foule de pélerins qu'une 
porte de l'ancienne enceinte de Louvain en avait pris 
le nom de St-Jobspoorte. Ce culte de S. Job, très en 
bonneur dans la Campine et la province d'Anvers, 
remonte à l'époque où les croisades ramenèrent en 
Europe ces maladies bideuses de la peau, fruit de la 
débaucbe, de l'incurie et de la malpropreté orien­
tales. 

Wezemael fut le patrimoine d'une famille qui écri­
vit son nom dans nos annales à la pointe de son 
épée. Les barons de Wezemael descendaient des 
anciens comtes d'Aerschot, issus de l'antique race 
des ducs de Lorraine. Ils tenaient, par alliance à la 
maison des comtes de Louvain, ducs de Lothier. 
Arnould, troisième du nom, épousa en secondes 
noces Adélaïde, fille de Henri l, duc de Brabant, 
veuve d'un comte de Looz et d'un daupbin d'Auver­
gne. Ces seigneurs jouissaient doe priviléges magni­
fiques. Ils étaient tuteurs-nés des ducs de Brabant 
durant leur minorité, et ce droit, ils surent le faire 
respecter les armes à la main, témoin cet Arnou Id IV 
qui enleva la tutelle des fils de Henri III, à Alix de 
Bourgogne, leur mère. La charge palatine de grand­
maréchal du Brabant, était héréditaire dans leur 
famille. Ce titre leur donnait des priviléges assez 
bizarres. Le grand-maréchal était premier commis­
saire aux traités de pays, connaissait et décidait seul 
des procès entre gens de guerre, et jugeait en dernier 
ressort tous les délits militaires. Quand les bourgeois 
de Louvain marchaient contre l'ennemi, le grand­
maréchal devait les conduire jusqu'à une lieue de la 
ville. Le Roi des ribauds, les filles de joie et les 
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vivandières qui suivaient les camps. lui payaient 
une redevance hebdomadaire. Les vivandiet's de l'ar­
mée devaieot lui foul'oir. sous forme d'impôt. une 
ration journalière de pain et de viande.· Les abbayes 
qu'il devuit protéger lui donnaient le droit de 
chasse dans leurs forêts et lui payaient tous les ans 
une contl'ibution d'honneur, consistant, pour l'uue 
en une paire de bœufs, pOUl' l'autre en une meule 
de foin, pour l'uutre en une magnifique veste de 
chasse. Tout le bétail qu'on prenait sur l'ennemi et 
une troisième part de toutes les rançons lui reve­
naient de droit. Il montait le meilleUl' cheval après 
celui du duc; au camp, il choisissait tel cheval qu'il 
jugeait à propos; il avait ses frais de bouche, du 
dl'ap pour ses vêlements, des gants, et jusqu'à des 
chandelles. La guerl'e tel'minée, le linge et tous les 
meubles en bois qui avaient servi à la cuisine du 
duc, appartenaient uu Sl'and mal'écbal. Wezemael 
étuit l'Eldorado de la féodalité. 

La première l'uce des burons de Wezemael s'étei­
gnit en :1464. Jeun, le dernier de celle famille, 
mourut sans pl'ost~l'ité, apl'ès avoit· institué pour 
hél'Ïtier Charles de Bou rgogne, comte de Chal'olais , 

depnis, Chat'les-Ie-Témél'uire. Celui-ci donna celle 
buronnie à Jeun de Croy, seigneuI' de Rode, qui 
la vendit, en :1472, à Gui de BI'imcu, sire d'lmbel'­
COUI't, décapité pur les Ganlois en 1477, Chal'les. 
petit-fils de Gui de Bl'Îmeu, la vendit il Gaspal'd 
Schets, comte de GI'obbendonck, dont les descen­
dants, aujourd'hui ducs d'UI'sel, la possèdent encore. 

En U89 le château de Wezemuel fut le théâtre 
d'un épisode tel'l'ible, auquel se rattacbe. aussi 
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l'histoire du château de Horst, ou de Rode-Saint­
Pierre, que nous 'Venons de 'Visiter. 

Après la mort de Marie de Bourgogne, Maximilien 
demeuré seul maUre de nos provinces, comme 
tuteur de Philippe-Ie-Beau, s'était aliéné l'esprit 
du peuple par sa conduite impolitique. Il avait cou­
'Vel'tle pays cfe troupes allemandes, dont la présence 
faisait trop comprendre aux communes que désor­
mais leur indépendance était perdue. Les Louvanistes, 
secrètement travaillés par des émissaires de Louis XI, 
avaient ouvertement déployé l'étendard de la révolte. 
Ils avaient fermé leurs portes aux troupes allemandes. 
relevé les fortifications d'Aerschot, et placé garnison 
dans tous les cbâteaux des environs qui leur parais­
saient encore susceptibles de défense. De ce nombre 
étaient les châteaux de Rode-Saint-Pierre, de Weze­
mael, d'Heverlé et de Bierbeeck. Albert de Saxe, 
qui commandait les troupes allemandes, vint mettre 
le siége devant Aerschot et en fut repoussé par la 
garnison, sous la conduite de Robert de La Marck, 
comte d'Aremberg, Généralement les nobles, en haine 
des communes, tenaient le parti de l'étranger. Deux 
patriciens de Louvain se mirent à la tête de l'expé­
dition, chargée de réduire les châteaux de Wezemael 
et de Rode, défendus par des Louvanisles. C'étaient 
les sires Jean de Schoonvorst et Jean de· Rausse. Les 
défenseurs du château de Wezemael furent bientôt 
réduits à la dernière extl'émité. Acculés dans le 
donjon, ils demandèrent à capituler. Les patriciens 
refusèrent et mirent le feu à la tour. Alors, les mal­
heureux assiégés, pour ne pas être brûlés 'Vifs, se 
précipitèrent du baut des créneaux dans les fossés et 

.. 
DlgltlZed by Google 



74 BIBLIOTHtQUE NATIONALE. 

sur les piques des assiégffiots. Ceux qui n'étaiept 
pas morts en tombant, furent impitoyablement mas­
sacrés. 

Après cette expédition, les patl'iciens se rendirent à 
Rode-Saint-Pierre, s'emparèrent du châleau, firent la 
garnison pl'isonnière, et se pl'éparaient à renouvelel' 
la scène d'horl'eur de Wezemael, quand ils en furent 
empêchés par une troupe d'Aerschotois, venus trop 

. tard au secours de celte dernièl'e place, Les patriciens 
n'em'ent que le temps de se jeter dans le fort, aban­
donnant les prisonniers qui fUl'enl conduits à Louvain 
par leul'S libérateurs. Schoonvorsl, avant de retourner 
à l'armée de Maximilien, mit le feu au château. C'est 
sans doute après ce désastre qu'il fut rebâti tel que 
nous venons de le voir. Le donjon en pierre de taille 
et les tours l'uinées de l'entl'ée, sont des restes de 
la forteresse, échappés à l'incendie. 

Mais, parmi les modestes maisons de Wezemael 
où donc était ce château, résidence de ses puissants 
barons? Pas un débris n'est resté de cette magnifique 
résidence. Un peu au-dessous du village, -au bord de 
la chaussée, de larges et profonds fossés entourent 
une petite p.'airie couverte de buissons d'aulnes et de 
saules. Ces fossés sont ceux du château et ces buissons 
ont effacé jusqu'à la dernière ll'ace de ses murailles. 
Les ruines, renversés à terl'e pUI' la main du temps. 
ont été arrachées et balayées par la main des 
hommes. Où sont ces tours carrées ou rondes dont 
Leroy i nous a conservé le dessin? Qu'est devenu ce 
grand donjon crénelé qui commandait le pont-lavis? 

1 :rAMI .. ""'0 .. d. Br .... '. iD.folio. 
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Leurs pierres dispersées ont servi peut-être à con­
struire quelques pauvres cabanes de paysans, comme 
les droits et les priviléges des seigneurs féodaux, 
disséminés dans les masses, ont servi à fonder les 
droits et les pouvoirs de leurs vassaux émancipés! 

Le jour commençait à tomber. Le ciel, à l'occi­
dent, revêtait une teinte violacée, tandis que des 
vapeurs grisâtres s'étendaient à l'horizon d'orient. 
Nous avions. atteint le terme de notre expédition, 
et il nous restait près de deux lieues à faire pour 
regagner Louvain. II me restait aussi à conter à 
mes amis quelques légendes de l'abbaye de Paro­
les-Dames, près de laquelle nous devions passer. 
Mais quand nous quittâmes Wezemael, la nuit était 
venue. Je ne voulais pas leur conter les légendes 
sans visiter d'abord avec eux les lieux qui en 
furent le théâtre. Nous nous promimes d'en faire 
l'objet d'une promenade prochaine. 
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VIII. 

PARC-LES-DAMES. 

L'automne fut magnifique, cette année-là. Quelques 
jours après cette pl'emière promenade, nous sonnions 
à la grille d'une superbe villa, dont les propriétaires 
vinrent nous recevoir en nous serrant la main; car 
eux aussi étaient de vieux amis - je dis vieux, parce 
qu'ils avaient bien quarante ans, à eux deux. 
Notre amitié datait de l'enfance, et de celte frater­
nité du collège qui laisse dans le cœur des traces 
ineffaçables. Tu ne me démentiras pas Jean, ni toi, 
Charles, car chaque fois qu'un hasard heureux nous 
rassemble, nos souvenirs communs nous ramènent à 
ces jours de notre première jeunesse, où libres, in­
souciants, joyeux, pleins de force et de sève, le cœur 
gonRé d'espérance, l'imagination bercée des plus rian­
tes et des plus folles ilIUSiOllS, nous parcourions les 
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collines et les bois qui entourent votre domaine. 
Aussi, l'accueil que nous reçumes fut franc, cordial 
et gai. Après l'échange des premières questions, et 
le sujet de notre visite expliqué - ce qui était inu­
tile - nous fûmes introduits dans les vastes appar­
tements de l'ancienne abbaye de Parc-les-Dames, 
convertie en château moderne. 

Le voyageur qui suit la chaussée de Louvain à 
Aerschot ne manque jamais de remarquer, un peu 
avant d'arriver à Wezemael, les beaux jardins d'un 
parc anglais, a'-ec leurs pelouses. leurs étangs. leurs 
bosquets remplis d'arbres exotiques. Au centre de 
ce paradis, comme l'appelleraient les Persans, s'élève 
un grand bâtimpnt jaune, qu'il faut bien appeler 
château depuis que ce n'est plus une abbaye. C'est 
Parc-les-Dames. A l'angle fOl'mé par la chaussée et 
l'avenue de hêtres qui mène à la gl'iIle, s'élève un 
charmant pavillon à vitraux gothiques. Dans le fond, 
un temple rustique d'ordre toscan, aux colonnes 
enlacées de lierre et de vigne vierge, domine une 
longue prairie séparée des jardins par de larges et 
profonds fossés. Parmi les massifs d'al'bres appa­
raissent cà et là d'autres fabl'iques, disposées de 
la façon ta plus pittoresque pour le plaisil' des 
yeux. Sur la droite de la route s'étendent d'immen­
ses prairies entourées de grands bois de chênes, 
dépendant de la même propriété. De l'antre côté de 
l'avenue .. le terrain complètement déboisé, ouvre 
une perspective charmante sur le village de Weze­
mael, dèrrière lequel s'élèvent en amphithéâtres des 
collines couvertes de vignobles ou de sapinières. De 
l'antique abbaye il ne reste que les quatre murs 

7 
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du logis princîpal, dont la distribution intérieure 
a été appropriée à sa destination nouvelle. J'oubliais: 
il reste un vestige précieux qui remonte probable­
ment il l'époque de sa fondation. Il y a dans les 
jardins une grotte dans laquelle un barrage. établi 
entre deux étangs d'un niveau différent, forme une 
cascade sonore. Les voûtes sont soutenues par deux 
colonnes trapues, aux cbapiteaux bizarres, prove­
uant de l'église de l'abbaye et portant le caractère 
arcbitectural du douzième siècle. Probablement elles 
ont servi à soutenir les voûtes d'une crypte. Autour 
des parois de la grotte, des fauteuils rustiques invi­
taient au repos, que la fraîcheur et le murmure de 
l'onde rendait délicieux en cet endroit. Le lieu me 
parut convenablement choisi pour faire)'exhibition 
de ma science d'antiquaire. Mon auditoire était d'ail­
leurs fort bien disposé à m'écouter. 

L'abbaye de Parc-Ies-Oames fut fondée à la fin du 
douzième siècle. Ce ne fut d'abord qu'un couvent 
de filles de l'ordre de St-Augustin; plus tard eUes 
adoptèrent la règle de Citeaux, et dès lors le couvent 
prit rang d'abbaye. Les barons de Wezemael et de 
Rotselaer lui cédèrent de grands biens et les ducs 
de Brabant la comblèrent de priviléges. Voilà à peu 
près tout ce que dit l'bistoire; mais son silence est 
abondamment compensé par la légende. 

Au dire de tous les écrivains sacrés qui ont traité 
de l'bistoire religieuse de la Belgique, parmi les 
nombreuses retraites placées sous l'invocation de la 
Vierge, il n'en est point où la protecLion de la mère 
de Dieu se soit manifestée d'une manière plus spé­
ciale et plus éclatante. On y conservait, dans le 
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dœur des domestiques (gast-choor) une de ses ànages 
par laquelle Dieu permit qu'il s'opérât des miracles 
nombreux, attestés par les auteurs les plus dignes 
de foi. En voici deux exemples où le mysticisme ne 
gâte rien à la poësie. 

Un jour une religieuse, nouvellement sortie du 
noviciat, devait, d'après un article de la règle de 
Citeaux, chanter seule un verset des psaumes pen­
dant les matines. C'était la première fois qu'elle 
s'acquittait de ce devoir. Sa timidité était extrême. 
t>t lorsqu'elle dut s'avancer au milieu du chœur, 
son émotion fut telle qu'à peine put-elle tirer de­
sa gorge quelques sons étouffés. Tout à coup, au 
lieu de la voix tremblante de la religieuse, une voix 
divine, plus douce que celle du rossignol dans une 
nuit d'été, s'éleva à côté d'elle et accompagna le 
psaume jusqu'à la fin. C'était la voix de la sainte 
Vierge elle-même, descendue du Ciel pour soutenir 
et fortifier sa servante bien-aimée. 

Une autre: comme elle priait seule un jour devant 
rautel de la Vierge, parut tenir l'enfant Jésus entre 
ses bras. Son oraison étant finie, la religieuse se 
leva et voulut déposer son précieux fardeau SUI' 

rautel, paree que l'obéissance aux règles de son 
ordre rappelait ailleurs. Mais l'enfant divin, enla­
çant ses deux petits bras autour de son cou. resta 
suspendu sur son sein comme il l'eut fait pour sa 
mère t. En mémoire de ces deux miracles il fut 
ordonné que deux de ces religieuses, contre la 
coutumé des autres ~ouvents du même ordre, 
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chanteraient, au tt'oisième dimanche du carême, te 
verset IV Misertus etc., et au dimancbe suivant le 
verset II Cumque intraveritis, etc. 

o mes amis, ne souriez pas! - dis-je, en voyant 
poindre un sourire dédaigneux sur les lèvres de mes 
auditeurs. - Ne regardez jamais les croyances pieuses 
du moyen âge à travers la glace ternie de l'incrédu­
lité! Artistes amoureux du merveilleux, ne dédaignez 
pas les miracles chrétiensl 0 vous qui avez dans les 
nerfs assez de sensibilité, dans l'imagination assez 
de complaisance pour vous émouvoir d'une terreur 
secrète, d'un frémissement involontaire, aQ récil 
d'une fantaisie éclose du cerveau malade d'Hoffmann .. 
ne méprisez pas les histoires de vos pères et les récits 
surnaturels des légendaires catholiques. Si, pour 
votre malheur, le christianisme a cessé d'être pour 
vous une source de consolations et de joies, qu'il 
demeure au moins pour les poëtes une source d'in­
spirations et de poësie 1 Le fantastique, que vous 
recherchez dans des fables absurdes, eSt le fils ainé 
du catholicisme; il est né dans la solitude des cloi­
tl'es, dans les déserts des premiers anachorètes. 

Nodier, qui se connaissait en fantastique, a em­
prunté à Parc-les-Dames sa charmante légende de 
Noire-Dame des épines fleuries, que vous connaissez. 
Je n'oserais vous la conter après lui si le poëte n'eut 
permis à sa folle du logis d':lgir en maitresse et de 
façonner la légende au gré de sa fantaisie, de manière 
à l'embellir sans doule, mais en altérant sa forme 
primitive. La voici telle qu'on la trouve dans nos 
vieux auteurs: 
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L!~D.e .te 1. Hlor lê.trll. 

Dans le commencement du treizième siècle vivait 
à l'abbaye une jeune religieuse nommée B~atJ'ix, qui 
se distinguait de toutes ses compagnes par la ferveur 
de sa dévotion envers la sainte Vierge. Sa seule 
joie, son seul bonheur était de rester agenouillœ 
de longues heures dans sa cellule, abimée dans sa 
contemplation et sa prière. C'était pour la commu­
nauté un objet d'édification constante. La sœu,' 
Béatrix était d'une beauté remarquable, mais ell .. 
ne lirait aucune vanité de cet avantage mondain, 
qui peut-être rehaussait devant Dieu la valcm' de sou 
sacrifice. La règle sévère du cloitre avait fait tomber 
sous les ciseaux les nappes magnifiques de sa che­
velure. Un vieux tableau qui retraçait son histoire 
la représentait pâle, avec des yeux bleus sUl'montés 
de sourcils noirs parfaitement arqués. Ces y.eux 
étaient cernés d'une trace bleuâtre, indice d'une 
langueur secrète ou de désirs longtemps compl'imés. 
A ceux qui ne l'eussent contemplée qu'avec les yeu;x 
du monde, le cœur leur eut serré en songeant à 
tant de trésors perdus, à tant de promesses. vaines. 
à tant de jeune6se· et de beauté destinées à. gétioler 
dans l'ombre d'un cloître, comme des leurs sans 
soleil. Cependant, jusque-là, les feux de l'amour 
mystique étaient les seuls qu'elle connut; elle con­
sommait en silence son sacrifice, et si parfois elle en 
comprenait toute l'étendue, c'était pour l'offrir bien­
tôt avec plus de joie et de ferveur. Tout ce qu'clle 
laissait derl'Ïère elle d'espérances et de bonheurs 
promis, form:lit autant d'offrandes qu'elle portai.t 

7. 

DlgltlZed by Google 



BIBLIOTHÈQUE NATIOl"IALE. 

une à une au pied du trône de la mère de Dieu. 
Sa résignation était si complète qu'aucun nuage 
n'avait paru ternir encore la sérénité de son fronl, 
el le calme sourire de ses lèvres. Mais hélas! ce 
bonheur touchait à sa fin; les passions humaines 
allaient s'éveiller dans ce cœnr qui s'ignorait lui­
même. 

Béatrix avait été investie des fonctions de gar­
dienne du couvent, et les religieuses la désignaient 
entre elles sous le nom de sœur Custode. Bientôt 
elles s'aperçurent que le sourire si doux de la sœur 
Custode avait fait place à tous les signes d'une 
mélancolie profonde. Cependant, comme sa piété ~ 
loin de s'affaiblir, semblait redoubler, on pensa que 
Dieu lui avait envoyé quelque nouvelle épreuve qu'elle 
ne tarderait pas à surmonter. Or, voici les causes du 
changement qui s'était opéré chez la sœur Custode. 

Tous les jours, à l'beul'e des offices, l'église de 
l'abbbaye demeur'ait ouverte. A cause de la réputa­
tion miraculeuse de la Vierge de Parc-les-Dames, un 
grand nombre de fidèles y accourait des environs, et 
souvent la noblesse des châteaux voisins s'y rendait 
en grande pompe. Deux cours puissantes et riches 
étaient situées près du territoire de l'abbaye; les 
dames de Rotselaer et Wezemael avaient chacune leur 
ba~c, garni de coussins de veloUl's, placés à l'entrée 
du chœur. Souvent aussi le sir'e de Wezemael, grand­
maréchal, et le sire de Rotselael', sénéchal héréditaire 
du Brabant, se rendaient aux offices pour accompa­
gner leurs dames, suivis des gentilshommes attachés 
à leurs maisons. Un de ces jeunes nobles (l'histoire 
ne le nomme pas), quelque page peut-être de la 
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haute dame de Wezemael, vit uo jour Béatrix et 
fut fl'appé de sa merveilleuse beauté, Il conçut pOUl' 
elle une passion violente et chercha toutes les occa­
sions de la voir. Il sut S'oigner le jardinier du couvent 
et fit parvenir à la sœur Custode une épUre brûlante 
où il dépeignait son amour dans les termes les plus 
l'omanesques et les plus capables de frapper l'imagi­
nation de la religieuse, d~jà exaltée par l'amour 
mystique. - ct Son âme ne lui appartenait plus, 
disait-il; le désordre était dans tout son être. Comme 
il était perdu sur la terre, son âme était perdue 
pour le ciel. Il invoquait Béatrix comme une sainte. 
comme une divinité. Si elle reCusait de l'écouter, 
il ne lui restait plus qu'à mourir. Tout ce qu'il 
demandait, c'était de la voir un instant seule, 
d'entendre sa voix lui parler, fut-ce pour l'accabler 
de malédictions, Cette Caveur, il la demandait comme 
il ent demandé à un prêtre la faveur du dernier 
sacrement; après celà, il pouvait mourir en paix. 0 

Vous vous figurez sans peine, dans quel trou­
ble une semblable lettre dut jete'r une religieuse, 
et une religieuse comme Béatrix! Toutes ses idées 
se conCondirent; elle demeura en proie à mille 
sentiments contraires. Elle relisait la lettre sans 
la comprendre d'abord. et à mesure qu'elle en 
saisissait le sens, sa raison s'égarait, ses artères 
battaient avec violence dans ses tempes, la falale 
lettre lui brûlait les mains. Toutes les passions dont 
le germe couvait depuis si longtemps en elle s'éveil­
lèrent comme en sursaut dans son cœur. Il lui 
semblait qu'un bandeau lui tombait des yeux, qu'un 
horizon inconnu s'ouvrait à ses regards. Et en même 
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lempa son passé se voila, tandis que des torches. 
enflammées cOUl'aient devant elle dans les cbamps 
de l'avenir. - Aimer! être aiméel Voilà l'énigme 
que son cœur avait si longtemps cberché dans ses 
vagues et brûlantes extases! L'amour 1 l'amour! lel 
était le vrai sens de la vie, la véritable loi de Dieu! 
- Peu~à~peu, cependant, ses idées s'éclaircirent. Sa 
tête se calma. Alors elle entrevit. avec borreur l'abime 
qui s'ouvrait devant elle. Toute une jeunesse de bon~ 
heur, de vertu. de prières, évanouie en un instant ~ 
Tant de douloureux sacrifices, tant de dévouements 
ignorés, tant d'épreuves surmontées avec eourage ~ 
tout cela en vain! Tout cela perdu à jamais 1 Et 
mentir ainsi à sa réputatioll si pure, si lentement 
acquise 1 - A cette pensée ·la bonte lui monta au 
Cront, ses joues se couvrirent de rougeur, elle cacha 
sa figure dans ses. mains et elle courut tomber à 
ge.oux devant l'image de sa divine patrone où si 
souvent la pi'ière lui avait versé son heaume con­
solateur. Alors des larmes abondantes la soulagèrent 
et elle pl'ia avec' ferveur ....•... 

Mais le calme était banni de son esprit.· La leltr'e 
maudite était toujours là; iL fanait prendre un parti. 
Le gentilhomme lui avait demandé un rendez-vous 
der,iè,'e les; charmilles. du jardin: il"J.it-elle? Mais 
déjà ene vp.nait d'avoir une preuve terrible de sa 
faiblesse. S'il était tel qu'elle se l'était peint, jeune, 
beau, éloquent et se mourant d'amour, elle ne se 
sentait pas la force nécessaire pour lui résister; elle 
était vaincue d'avance. Mais si elle ne va pas, il 
l'attendra donc en vain? Il croira son cœur sour.d 
à un appel fait à sa charité, Pauvre jeune homme! 
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Il en mourra peut-être! Et s'il s'abandonnait à son 
désespoÎl'? S'il se tuait? il perdl'"ctit son âme. Ne 
serait-elle pas responsuble devant Dieu de son salul? 
Le hasard a mis entre ses mains la destinée d'un 
homme : elle en répond.'a. Elle priera Dieu et la 
sainte Vierge de lui donner des forces; elle verm 
ce jeune homme, elle lui parlera. elle essayera de 
calmer son exaltation, elle le ramènera doucement 
à la raison, el Dieu peut-être lui accordera la grâce 
de sauver une âme de la perdition! 

- C'est le raisonnement qui perdit Clarisse, dit 
Théodore. 

- C'est le raisonnement qui perdit Béatrix. Elle 
alla au rendez-vous demandé. Elle lutta, sans doute. 
et longtemps. Mais enfin, un jour, elle courut à l'au­
tel de la Vierge et lui adressa Cei paroles, qui 
témoignaient à la fois de sa faiblesse, de sa lutte, 
et de sa piété: - « Vierge sain"te, jusqu'à ce jour 
j'ai fait tous· mes efforts poor vous servir avec toute 
)a dévotion dont j'étais capable; mais comme il ne 
m'est plus possible de support.er davantage les ten­
tations de la chair, voilà que je vous remets vos 
clefs. » Les ayant déposées sur l'autel, elle s'échappa 
du couven' et s'enfuit avec son séducleur. 

AIOl'S, pendant les rapides instants d'un enivre­
ment passager, elle s'abandonna à toute la fougue de 
la jeunesse et de la passion. Elle but à toutes Jes 
SOUl'ceS du plaisir, avec une avidité d'autant plus 
grande qu'elle en avait été plus longtemps sevrée. 
Pendant quelque temps la voix de sa conscience se 
perdit dans le tOUl'billon de ceUe existence, si nou­
\"elle pour elle. Mais son illusion eul un CI'uel réveil. 
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Après l'avoir entrainée dans cette voie de corrup­
tion et de désordre, le misérable qui ravait séduite 
l'abandonna. Adieu aux belles fêtes! Adieu aux beHes 
parures! Adieu, plaisir! Avec le repentir tardif ae­
courut la misère. Pauvre, délaissée, en proie à la 
honte et au remords, elle fuyait tous les regards. 
de peur d'être reconnue. Elle se eachait dans les 
hameaux les plus reculés, viv~nt d'aumônes ou réduite 
à garder les pourceaux chez les paysans. Elle vécut 
dans cette condition déplorable, l'espace de quinze 
années, et d'amères larmes de repentir coulèrent su r 
sa faute. 

Un jour, s'étant approchée, dans ses pauvres vête­
ments de g.ardienne de pourceaux, du monastère où 
s'étaient passées les plus belles et les plus pures années 
de sa jeunesse, ne craignant plas d'ailleurs d'être 
reconnue, tant le chagrin et la misère l'avaient chan­
gée, elle fut prise d'one irrésistible envie de s'y. 
présenter, pour entendre ce qu'on dirait d'elle. EUe 
alla donc sonner à la porte du couvent et demauda 
il la sœur tourière si elle se souvenait d'avoir connu 
la sœur Béatri,x et si elle pouvait lui donner de ses 
nouvelles. 

- Sœur Béatrix? s'écria la tourière. - si je- l'ai. 
~onnue? Sœur Béatrix, notre digne sœur Custode! 
je l'ai connue et je la connais encore fort bien, car 
depuis qu'eUe est pat:mi nous elle n'a cessé d'édifier 
la communaQté par sa sagesse et sa grande piété. 
Allez 1 sœur Béatrix est une sainte femme., qui a 
toujours vécu sans reproche et qui, certea., Il .. 
place marquée au paradis. 
~ Ma sœur, dit Béatrix. étonnoode cette r:époase, 
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%iOUS p:lI'IZ'iE iEans düute autl'ü BéatiERü. 
dont je m'informe était, il y a quinze ans, sœur 
CUShidK: dams l'dte l'bbaye. 

- tE üD , , roSi fi Ile 7 (:' est la mdme 
vous avez connue. Il y a plus de quinze ans, en effet, 

:"empHt cet jamzti"s plut vez"tüiE 
n'ont sanctifié notre humble couvent. 

Béatrix, ne comprenant rien à ces étranHes paro-
lrs, d±'fnanda la touiEidfe s'H Ini Sel"SiEZ 
de voir cette sœur Béatrix, qu'elle avait autrefois 

cütmue. toufière hû 
t:'avaiE" qu'à renH%il' à l'église 
les fonclions de sœur Custode la retenaient. 

31hz ül - (:'7Yelle fut sa sm]irise 
l'econnut elle-même, telle qu'elle était avant que le 
malheill±:" n'e:nt flétri be:A7Yzé. Ellff poun%izt un 
et celle qu'eHff prel?:":kt POt?g" son ombrü 
retourna, et Béatrix vit luire sur son front une 
zmréolü divht0"', Elle H:üonnnt la sainEff qui Iffi 
l'emit en souriant les clefs du couvent, en lui disant: 

G: Pendant les quinze années de votre absence j'ai 
dessffE'ffi VOb'4' office reprffnffz à pt'ésent e(:sre 
et faites désormais pénitence. Personne au monde 
ne cm:i:ait lea excèa VOK&:: étes tm:nbée. 

A moÊa la SZt!:.:Ee Vinrge se du véze· 
ment de l'ordre, dont elle aida elle-même à revêtir 
Béatnir, et aes year, BéaÊz'ie 
fit ce que la Vierge lui avait ordonné et ne cessa de 
l'en remm'cier tant :lu'elle Uf3cut. Elle dédiEra il 
conft'aafful' ce arrd:j, 

Gaultier, dixième abbé de Villers, Cœsarius, Baro-
lIillS ot anEl'f:S hi"stsirienm d 
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légendairt'S, rapportent ainsi cette histoire. Voulez­
vous savoir maintenant ce que la tradition a fait 
de cette légende? Voulez-vous savoir ce qu'elle est 
devenue, ell traversant les siècles. et en se trans­
mettant, de génération en génél'ation, jusqu'aux 
modernes habitants de Wezemael et de Rotselaer? 
- Je me rappelle, dis-je à mes hôtes, que c'est 
Pierre, votre garde de chasse, qui nous l'a contée 
un soir d'hiver, que nous étions à raffut des canards 
sauvages, au bord de la petite rivière qui traverse 
vos bois. A chaque bruit qui se faisait entendre dans 
le feuillage chargé de givre, il tournait la tête avec 
inquiétude, et il nous avoua à la fin qu'il craignait 
une apparition de l'Abbesse sur sa truie. 

- Mevrouw op haer %oeg? Et vous croyez que cette 
ridicule superstition se rattache à la légende que vous 
venez de raconter? 

- Évidemment. D'abord ]a sœur Custode est mon­
tée au rang d'abbesse, car Mevrouw est un titl'e qui 
ne se donnait qu'aux dames nobles et aux abbesses. 
Ensuite la tradition n'a tenu aueuu compte de la 
rentrée de Béatrix au couvent et du miracle de 
son salut. La pécheresse est morte dans l'impéni­
tence et finit sa triste vie en gardant des pourceaux. 
Son âme n'a pas encore trouvé grâce, et vient el'rel' 
toules les nuits autour du monastèl'e. Quelquefoi~. 
à l'heure de minuit, on entend toul-à-coup des CI'is 
perçants sortir d'un petit bois qui se lI'ouve de 
l'autre côté de la chaussée et où l'lie oublia ses 
vœux pour la première fois. Le hois s'éclail'e d" 
lueurs étranges. et l'abbesse. assise à califourchon 
sur une énorme truie, pOlissant des cris aigus, en 
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sort et se dirige, au grand galop de sa bizarre mon­
ture, vers les bâtiments de l'abbaye, où elle dispal'ait 
sans qu'on puisse voir où elle est enh'ée. Plus d'un 
vieux paysan l'a vu de loin ainsi travel'ser la chaus­
sée. Quand parfois, durant les nuits d'biver, il lll'rive 
que le village s'éveille en sursaut, aux aboiements 
des chiens de basse-cour, qui l'épondent aux cris 
lointains d'une La'uie, les paysans se a'etournent SUI' 

leurs oreillers en faisant le signe de la croix, et 
les enfants se pl'essent autour des genoux de leUl' 
grand'mère, quand en tonrnant son rouet elle leu l' 
raconte quelqu'une des apparitions de l'Abbesse sur 
aa truie. Tel est le bizarl'e épilogue, ignoré de Char­
les Nodier, que l'imagination de nos campagnards a 
ajouté à la légende de la sœur Béatrix. 

Maintenant, il me resLe à vous conter une dernièl'e 
légende, dont l'abbaye de Pal'c-Ies-Dames a été le 
théâtre. Le merveilleux y joue un rôle beaucoup 
moindre. C'est la simple bistoire d'une de ces con­
versions extraordinait'es, opérées par la foi seule, 
dans un temps de religion et de fortes croyances. 
Le peuple y voyait un miracle et le doigt de Dieu 
s'y montrait d'une manière d'autant plus éclatante 
que l'incrédulité la plus obstinée ne pouvait les mel­
tre en doute. 

~He de sainte tatherine de Louvain. 

Sainte Catberine naquit à Cologne, "ers le milieu 
du XIV· siècle, de pal'ents juifs. A l'âge de cinq ans, 
elle fut envoyée à Louvain, chez un frère de son 
pèl'e qui demeua'ait daus le quartier des ,juifs. Elle 

8 
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s'appelait alors Rachel. Dès cet âge si tendre elle 
avait ressenti les effets de sa puissante vocation, 
Jamais ses parents ne parvinrent il lui inspirer cette 
aVeJ'sion des chrétiens, qui était héréditaire dans 
leur l'ace. Au contraire elle ne demeurait qu'avec 
une répugnance visible dans la société de ses co-l'eli­
gionnaires. Elle éprouvait une joie secrète à entendre 
prononcer le nom de Mal'Îe, et pour l'entendre plus 
souvent elle dérobait eD cachette les l'estes de la 
table de ses pal'ents pour les donner aux paunes. 
afin qu'ils lui diJ'ent : CI Je vous remel'cie. au Dom 
de la Vierge Mal'ie! JI Plus d'une fois, dans ses rêves, 
la sainte Vierge lui appal'ut en lui disant de pel'sé­
vérel' dans ses heureuses dispositions. 

Une circonstance bien propre à entretenir ces sen­
timents, était le voisinage de la maison de son oncle 
de la grande église de St-Pierre. VOliS savez que le 
quartier des juifs, à Louvain, ,comprenait, outre la 
rue de ce Dom, les deux rues qui longeaient le cime­
tière au nord de l'église, aujourd'hui le Mal'ché au 
beurre. Ces rues étroites étaient enfermées d'un côté 
par les noires et tristes mUl'ailles du cimetière, de 
l'autre, par les façades d'argile et de bois des habi­
tations des Juifs. Ces maisous à l'aspect pauvre et 
délabré, renfermaient autant de richesses que les 
demeures des plus opulents bourgeois. Car, à cette 
époque com~e à toutes les aub'es, les enfants d'Israël 
se vengeaient lal'gement des mépris et des humiliations 
dont les abreuvaient les chrétiens, en leur soutirant, 
par l'usure et des tJ'afics secl'ets, le plus clair de 
leurs bénéfices. Aussi, dans l'intérieur de ces mai­
sons, oil jamais un chrétien ne pénétrait, un luxe 
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tout oriental conh'3stait parfois avec l'air misérable 
du dehors. 

Rachel habitait chez son oncle une petite chambre 
qui avait vue SUI' l'église et le cimetière. C'est là 
qu'assise durant de longues heures à sa croisée, elle 
contemplait le majestueux édifice, dont les vitraux 
étincelaient au soleil, et souvent quelque mélodie de 
l'orgue, quelque note Sl'ave du plain-chant lui arri .. 
vaient à' travers l'espace et portaient dans son esprit 
un trouble inconnu. 

Les jours des gl'andes solennités de l'église, quand 
la vieille basilique de Lambert Il déployait toutes 
ses pompes, si puissantes sur l'esprit du peuple au 
moyen âge; quand ses larges portes s'ouvraient à 
deux batlants; que la procession, bannières dé­
ployées, descendait lentement les escaliers gothi­
ques; que les prêtres, couvel'ts de leurs opulentes 
cbapes sacerdotales, brochées d'ol' et de soie, s'avan­
çaient au milieu d'un nuage d'encens en chantant 
leurs hymnes romains -- toute cette fascination du 
culte catholique subjugeait l'imagination de la jeune 
Juive. Elle 'se jetait à genoux, et la prière chantait 
en elle à l'ullisson des chants de l'église, et elle sen­
lait s'envoler SOli :lme sur l'aile des saints cantiques. 
Puis elle tombait dans de longues extases, dans une 
J'êveJ'ie vague et sans 6n. Elle semblait avoir la révé­
lation de l'a,'enir qui l'attendait. Elle se voyait, jeune 
et vierge elle-même, vouée au culte de la reine des 
vierges. Elle se voyait, mêlée aux jeunes filles chré­
tiennes, suivant les lentes processions dans les l'ues. 
el marchant, spus l'œil de la divine patrone, en 
soutenant un des glands d'or de SOIl trône de veloul's, 

DlgltlZed by Google 



9i BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 

Ainsi, la religion parlait à son esprit et pénétrait 
jusqu'à son cœur par la poësie de ses symboles. 

Pins d'une fois, durant ces longues contemplations, 
elle crut entendre une voix d'en haut qui l'appelait 
d'un nom qui n'était pas le sien. Ce nom était celui 
d'une des saintes les plus vénérées du catholicisme. 
et Rachd songeait que si un jour il devenait le sien. 
le baptême seul pouvait le lui donner. 

Depuis longtemps elle éprouvait un vif désir de 
pénétl'er dans ce temple mistérieux dont les chants 
nrrivaient jusqu'à elle. A cette époque il était défendu 
aux Juifs, sous peine de mort, d'entrer dans les lieux 
saints. Mais son pieux désir fut plus puissant que la 
crainte même de la mort. 

Un jour de grande fête, Racbel, cachée derrière les 
vitres à ]ozange de sa petite chambre, avait suin 
d'un œil d'envie la foule des fidèles quise rendaient 
aux offices. A l'heure des vêpres, comme ]e jour' 
tombait, elle vit ]'église ,s'illuminer, et les ogives 
des fenêtres se détacher sur les vitraux resplen­
dissants de lumière. Elle sortit rl1rtivement de la 
maison de son oncle, et, à ]a faveur de l'obscurité, 
elle pénétra dans l'église sans ql1e personne s'en 
apel'çut; mais à peine fut-elle entrée qu'elle devint 
l'objet de l'attention générale. Son costume étranger 
la fit bientôt reconnaitre; un murmUre d'horreur 
s'éleva autour d'elle. Puis aux murmures succédè­
rent des cris d'indignation; on criait à la profa­
nation, au scandale. Rachel cependant ne voyait 
rien, n'entendait rien. Elle était tout entière à ce 
spectacle si nouveau des pompes du catholicisme, 
et cetle distraction puissante l'absorbai' tellement, 
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qu'eUe ne vit pas les regards menaçants dirigés 
sur elle. 

Bientôt pourtant les cris: 1( Au sacrilège! à mort 
la Juive! » frappèrent ses oreilles et la glacèr~nt 

d'effroi. Elle se vit entourée d'une foule fUl'ieuse, 
exaspérée par le fanatisme; déjà quelques bl'as 
J'avaient saisie; elle allait être foulée aux pieds et 
payer peut-être de sa vie sa pieuse imprudence, 
quand un prêtre, qui s'était approché pour s'in­
former de l'objet de ce tumulte, la prit sous sa 
protection et la fit sortir de l'église. Il lui demanda 
d'un ton sévère si elle ignorait l'édit qui défendait 
aux Juifs de souiller de leDl' présence les temples 
ch rétiens. Mais Rachel, fondant en larmes, répondit 
que ce n'était pas une vaine curiosité et, moins 
encore,. l'intention de produire un scandale, qui 
l'avait poussée à braver l'édit, mais une irl'ésistible 
tentatiol1 de voi., de pl'ès les cérémonies d'un culte, 
vers lequel, depuis SOI1- enfance, elle avait senti son 
cœur porté. Le prêtre, frappé de cette réponse, et 
pl'enant pitié de sa gl'ande jeunesse, l'engagea à 
venir le voir, lui promettant de l'instruÏ!'e dans les 
doctrines de la religion chrétienne. Rachel remercia 
le bon prêtre el prit l'engagement d'aller le trouvet'. 

Celui que la Providence avait mis sur les pas de 
la jeune Juive, pour être l'instrument de son salut, 
était un vénérable et saint homme, nommé Rénier. 
qui l'emplissait les fonctions de chap~lain à la cour 
du duc Wenceslas. Rachel, selon la promesse qu'elle 
lui avait faite, alla le trouver. lui exposa naïvement 
l'élat de son âQle et lui fit pal" de son vif désil' 
de s'instruire dans la foi catholique. Rénier la fortifia 

8. 

DlgltlZed by Google 



94 DlBLIOTHtQUB NA TIOl'IALE. 

dans sa résolution et commença immédiatement l'œu­
vre de sa conversion. 

Cependant 1E'S pal'ents de Rachel s':tperçlll"ent du 
changement qui s'opérait d:tns leur fille. Ils furent 
instruits de ses conférences a\'ec un prêtre catholique 
et soupçonnèrent dès lors la vérité. Alors ils assem­
blèrent le conseil des Juifs pour délibérea' sur ce 
qu'on avait à faire pour l'empêchel' de renoncer à 
la loi de Moïse. Il fut décidé qu'on l'enverrait au-delà 
du Rhin et qu'on la marierait. Rachel, ay:tnt appris 
celte décision. courut tout effrayée, en fail'e pal't à 
Rénier. Le chapelain lui ordonna de venir le trouvt'r 
le lendemain de gl'and matin. Elle vit bien que la 
fuite était son seul moyen de salut, mais son cœur 
hésitait encore. Abandonner son oncle qui l':timait 
tant, et la bonne vieille nourrice qui l'avait élevée 1 
Causer cette douleur à son père et à sa mère qui 
la renieraient pOUl' leul' fille! - Heureusement, elle 
eut, pendant la nuit, une vision qui lui ôta tous ses 
scrupules : la sainte Vierge lui appal'ut, tenant en 
main une baguette resplendissante de clarté. Elle 
l'appela du nom de Catherine et lui commanda de 
prendre la fuite. 1 

Au point du JOUI', elle courut taire part de son 
rêve à Réuie.'. Celui-ci reconnut la faveur singulière 
dont la Vierge l':tvait honOl·ée. Il résolut de la con­
duire lui-même, et sur le champ, à l'abbaye de 
Pal'c-les-Dames, dont la supérieUl'e était une de ses 
parenles. Il lui fit revêtir un ample manteau et 
(:ouvl'il' la tête d'un \'oile qui la cach:til ('ntièrement, 
puis il prit avec elle le chemin de l'abbaye. L'abbess(> 
la reçut a,"cc bonté el :Ippl'cnant, de la bouche de 
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Rénier, la gl'âce spéciale dont la jeulle Juive avait 
été l'objet, elle lui fit conférer le même jour le 
sacrement du baptême, sous le nom de Catherine 
que le ciel lui-même avait désigné. Peu de temps 
après, elle prit l'habit de l'ordre de Citeaux. 

Cependant, le temps de ses épreuves n'était pas 
encore passé. 

Les parents de Catherine, ayant découvert le lieu 
de sa ,'etrait.e, mil'ent en œuvre tous les moyens 
pour la rappeler à eux de gré ou de force. Ils 
portèrent leurs plaintes au duc de B..abanl; ils 
s'adressèrent à l'évêque de Liége et même au pape 
Urbain VI, alléguant que sa vocation n'était point 
réelle, qu'on l'avait forcé de prononcer des vœux 
dans un âge prématuré. Ils firent tant et si bien 
qu'ils parvinrent à faÎl't' instituer un tribunal pOUl' 
faire examiner si en elfet on avait abusé de son 
ignorance et de la faiblesse de son âge. Catherine 
comparut devant ses jtiges et sut si bien les con­
vaincre par la clarté et la fermeté de ses ,'éponses, 
qu'ils déclarèrent unanimement que c'était bien moins 
là l'ouvrage des hommes que celui de l'Esprit Saint. 

Le jeune Juif, que les parents de Cathel'ine lui 
avaient destiné pOUl' époux. essaya à son tour de 
la ramener. Feignant de vouloir embrasser le chris­
tianisme, il se rendit à Parc-les-Dames et demanda 
à voÏl' celle qu'il se nommait sa cousine, La légende 
rappol'te que Cathel'ine découvl'Ït miraculeusement 
le piège qu'on lui tendait, par une puanteur insup­
portable qu'elle percevait, disait-elle, en la compa­
gnie de tous les Juifs. Elle refusa d'écouter ses 
discol1rs et lui défeudit d'essayel' jamais de la rflvoil', 
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Catherine "écut à Pal'c-les-Dames de longues an-
püm~ l'édilkalio!k la et mOUl'wnt 

en odeur de sainteté, Elle fut canmlisée p!kU 
temps apl'ès sa mort, sous le Dom de Sainte Cathel'ine 

Loufain t. 



IX. 

LBS BA UX-DOUCBS DB LA PORAT D'RtVERLÉ. 

Nous ne pouvons nous arracher aux environs de 
I.ouvain sans parler d'Héverlé. de sa forêt. et des 
poëliques étan~s de Steenberg, qu'on appelle les 
Eaux-Douces: Het Zoet-Water. Les courses vagabon­
des de ma jeunesse aux environs de ma ville natale 
n'ont pas eu de théâtre plus riant. Ici, sans doute, 
mes souvenirs personnels trouveront de l'écho dans 
bien des mémoires. Car, parmi les anciens élèves de 
l'Université de Louvain, combien en est-il qui ne 
connaissent point Héverlé, Steenberg et les Eaux­
Douces? Combien au contl'aire n'y a-t-il point chez 
qui ces noms, semblables aux paroles puissantes 
prononcées par un magicien, évoqueront tout un 
monde de spectres charmants? Excursions joyeu­
ses faites en troupe, durant les belles matinées de 
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printemps, quand les sombres bancs de chêne noir et. 
les salles humides du vieux bâtiment des Halles ne 
pouvaient soutenil' la concurrence avec la mousse 
verte et les fl'ais ombrages de la forêt; rêveries 
mélancoliques et solitaires dans les allées bordées 
de hêtres, dont les longues perspecth"es semblent 
les interminables avenues d'un temple druidique; 
ou bien, fantômes plus doux encore, ombres des 
plus chers bonheurs, spectres des premières amoul'S, 
dont ces bois ont abrité le mystère! L'Alma mater de 
Juste-Lipse a pl'oduit beaucoup de savants, beaucou~ 
d'avocats el de médecins; mais si, parmi ses enfants, 
il est quelques poëles, soyez sûr qu'ils ont puisé­
leUl' science bien moins aux. leçons des· professeul's 
et sur les bancs des classes, qu'au bl'uissement des 
bl'ises se mêlant au murmure des eaux couranles 
dans la ,"allée de Steenherg. 

Pour gagner la forêt, il faut suivre cette royale 
avenue qui mène de Louvain au château d'Hével'lé~ 
Avant d'atteindre celle magnifique résidence, VOliS 

:lUl'CZ longé longtemps le mUl' du parc, vous aurez 
entendu le concert des oiseaux qui gazouillent dans 
ses bosquets, et respÏl'é les pal'fums de ses arbres en 
fleurs. u Si vous avez eu le bonhcul' de pou\"oil' 
pénétrer dans cc pal'4; si c'est pal' une belle matinée 
de mai ou de juin; si vous voyez l'esplendir SUI' 

votre tête, à tl'a\"el's les lll'anches de ces arbl'cs 
séculail'es, lin ciel pUI' et lumineux; alors, dilatez 
vos poumons et l'espÎl'ez cct air à pleine poitrine, 
L'odeur enivranle des sil'yngas sc mêle aux parfums 
plus doux des lilas el des aubépines roses. Les 
acacias en flellr embaument ail 1011 l' d'eux l'ombre 
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(IU'ils répandent; les panaches blancs des cerIsIers 
du Malabar et les larges lulipes des magnolias mêlent 
leurs parfums exotiques à celui des arbl'cs accoutu­
més de nos jardins, .~coulez: dans ce silence que 
trouble à peine le rateau d'un jardinier, quatre ou 
cinq rossignols sc répondent des extrémités du parC'; 
les fauveltes sautillantes chantent en volelant de 
branche en branche, ct le loriot aux plumes dorées 
jette par intervalle entre leurs chants sa phrase 
sonore et monotone. Ne cherchez là ni terrasses, 
ni statlles, ni jets d'cali, C'est mieux que la nature 
imitée ou torturée, c'est la nature elle-même. C'est 
tout bonnement un pan de forêt, une demie-lieue 
du cours sinueux d'une rivière et quelqlJPs arpents 
de prairie que l'on a ceints d'une mUl'aille pOUl' en 
faire un parc. Seulemf.'nt, aux arbres de cette forêt 
on a habilement entremêlé les plus rm'es et les plus 
beaux arbres étrangers. Aux fleurs de celte prairie 
on a joint des parterres remplis des plus belles fleurs 
et des plus beaux arbustes des deux mondes. Les 
eaux de quelques sources naturelles, après avoir 
alimenté les larges fossés qui séparent le parc de 
la pelouse, se jettent dans la Dyle, du haut d'une 
roche artificielle, ct vont former une cascade devant 
les fenêtres du château t. » 

Arrivé en face du château, dont j'ai dit l'histoire 
ailleurs, contemplez UII momf.'nt la façade véné­
rable de l'antique demeul'e des ducs d'Aerschot 
pt de Croy. Elle est Oanquée de deux hautes tours 
carrées, dont les toits, renflés à leurs sommet, 

1 Ü CUt,.. 111ft,"", Drul.ellel , Ca. HXN, 18 ..... 
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sont surmontés de deux grands aigles de brome, 
emblême du nom de la maison d'AI'embm·g. - Lais­
sez à voh'e dl'oite l'allée des maronniers; dépas­
sez les anciens bâtiments du couvent des Célestins, 
convertis en ol'".mgeries et en écuries, et prenez. 
pour gagner le bois, un sentier traversant des 
champs de blés, un peu au-delà de l'Allée des Sei­
gneurs. Vous arrivez bientôt à un bouquet d'aulnes 
et de grands tilleuls d'où s'échappent de suaves éma­
nations. Séduit par la fraicheur de ce lieu, pénétrez 
sous ses ombrages et vous trouvea'ez une sOUl'ce d'une 
admÏl'able limpidité, qui s'échappant d'une.voûte en 
maçonnerie à demi défoncée, tombe dans un bassin 
de pierre, bordé d'une frange de mousse, et va for­
mel' un pelit ruisseau où croissent, sur un lit de 
sable blanc, toutes sorles de belles plantes aquatiques, 
d'un vert luisant comme l'émél'aude. Juste Lipse 
aimait à s'asseoir au bord de cette fontaine, où 
ses élèves venaient pl'endl'e leurs ébals dans les 
joUl's de congé. Les étudiants de l'ancienne Univer­
sité y ont laissé leur souvenir. On l'appelle encore 
la Fontaine des Philosophes. 

Nous voici dans la forêt. Résisterai-je au plaisir 
de la décrire? Pour le vulgaire, toutes les fOl'êts se 
ressemblent. Toutes ont des ombrages fl'ais, des Oeun 
qu'on ne voit pas et qu'on devine à leur parfum, de 
sombres et mystérieuses profondeurs qu'on hésite à 
sonder; tO\ltes ont des harpes éoliennes suspendues 
dans les branches des sapins et des bouleaux; tou­
tes l'ésonnent au pl'intemps du concert joyeux des 
oiseallx. Ce sont là les tl'"dits génél'aux de la physio­
nomie des bois que j'ai l'econuus partout. Eh bien! 
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lelleest la puissance des premières impl'essions, qu'il 
m'a toujours semblé ne retrouver ailleul's qu'un pâle 
reRet de ces beautés dont j'avais reçu la premièrl~ 
révélation dans la fOJ'êt d'Héverlé. Nulle palt les 
grands arbres ne couvraient une ombre plus fl'alche, 
plus embaumie de saines émanations végétales. Nulle 
part les daphnés rose~ qui dévançaient le pl'intemps, 
les chèvrefeuilles enlacés dans les buissons, les mu­
guets gazonnant les talus, n'exhalaient des seuleul's 
plus suaves. Nulle part les rayous du soleil, tamisés 
par le feuillage, ne produisaient, en perçant l'ombre 
des fourloés, des oppositions plus pittoresques. Nulle 
part les oiseaux voyageurs ne célébraient leur retour 
dans nos climats par des chants plus harmonieux. 

Depuis le temps où se reportent mes souvenirs, 
des dérodements nombreux ont eu lieu. Le bois de 
Parc tout entiel' et une partie des bois de Meerdael 
et de Molendael. qui se joignaient à la forêt d'Hével·lé. 
ont disparu. Chaque année quelques arpents sont 
convertis en champs de luzerne (lU de sal'razin; 011 

bien, dans les terrains sablonneux, de monotones 
sapinières remplacent les hautes futaies de chêne. 
d'une croissance trop lente au gré de ses modemes 
propriétaiJ'es. Cc n'est pas là malheureusement un 
fait isolé, et la disparution graduelle de nos forêts. 
dont les peintres et les poëtes se sont émus d'abord, 
commence à attirer l'aUention sérieuse des écono­
mistes. 

La vallée de Steenberg où se trouvent les Eaux­
Douces, sépare la forêt d'Héverlé de celle de Molen­
dae!. Le chemin que nous avons suivi y débouche par 
un l'avin, profondément encaissé, au sortir duquel 

Il 
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on est comme ébloui pur le spectacle inattendu qui -
s'offre aux regards. Je vais parler de ces lieux tels 
que me les représentent ma mémoire, sans oser affir­
mer qu'ils n'ont pas eu à souffrir, comme le reste 
de la forêt, de la barbarie des utilitaires. La der­
nière fois que je revis ma belle vallée (il y a de 
cela cinq ou six ans) on portait la cognée dans 
le bois et la bêche dans les étangs. - Qu'est-elle 
devenue depuis? 

Au sortir du ravin dont j'ai parlé, on débouchait 
dans une longue eJaÏJ'ière encadrée dans les magni­
fiques massifs de la forêt. L'humidité du sol y acti­
vait la végétation, plus touffue. plus verte et plus 
riante en cet endroit qu'en aucun autre. D'immenses 
étangs, ou plutôt de véritables lacs, en remplissaient 
le fond et réOètaient dans leur clair miroir les hautes 
cimes des chênes et des mélèzes. Un rnisseau tra­
versait ces étangs et retombait de l'un dans l'autre 
avec un murmure doux et continu. Au bOl'd du 
chemin qui les longeait dans tout leur POUl'tour, 
pendaient cà et là, au·dessus de ces éboulements 
ocreux qui sont d'un si bel effet dans les paysa­
ges, des bouquets de noirs sapins. En remontant 
le cours du ruisseau, tout au fond de la vallée. 
une élégante villa moderne, bâtie sur l'emplace­
ment de l'ancien château de Vaelbeék. étalait sur ses 
vertes pelouses des corbeilles de rosiers du Bengale. 
Plus bas, vers le milieu du second étang, sur une 
lie, s'élevait un vieux castel du seizième siècle. 
dont les profils anguleux, les pignons en escaliers. 
les colombiers ell saillie se découpaient sur le 
fond sombre de la forêt et répétaient leur ir:nage 
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renversée dans la glace des étangs, Ce castel, au­
jourd'hui habité pur un garde forestier, a remplacé 
l'antique donjon de Steenberg, qui, dès le quinzième 
siècle, n'était plus qu'une ruine. A l'extrémité des 
étl'oites chaussées qui séparent Ica pièces d'eau, 
entre un groupe de hauts mélèzes t s'élevaient une 
ebapelle dont le clocheton aigu apparaissait de loin 
entre les cimes des al'bres. C'était la cbapelle de 
Notre-Dame de Sleenberg. 

Cette Notre-Dame était célèbre par ses miracles 
à plusieurs lieues à la ronde. Aussi s'y faisait-il de 
nombreux pélerinages. 

Cette vallée, celte chapelle, celte forét furent 
le théâtre d'une légende terrible, dont les épisodes 
s'encadraient merveilleusement dans celte pittoresque 
décoration ....... Je vous l'ai racontée un jour, ô mes 
amis d'enfance, vous qui avez aimé comme moi ces 
beaux lieux, qui y avez fait avec moi l'école buisson­
nière 1 ....... Vous souvient-il des beaux muguets que 
nous cueillons dans les taillis, des bonnes fraises 
parfumées, et de ces myrtils noirs qui nous bar­
bouillaient la figure, comme si nous eussions mangé 
de l'encre? Dites-moi, y ceuille-t-on toujours des 
muguets? Y a-t-il toujours des fraises et des myrtils'! 
Voit-on toujours nager sur les eaux les grandes 
feuilles rondes et les blanches tulipes des nénuphars? 
Entend-on toujours résonner, dans les profondeurs 
de la forêt,·· J'appel sonore du loriot, la plainte 
lugubre du coucou? Entend-on toujours chanter, 
Je long des étangs, le rossignol-des-joncs, qui essaie, 
d'une voix gutturale, de faire la partie de son inimi­
table homonyme des bois? Le vent dans le feuillage 
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des ll'embles, le ruisseau SUI' les cailloux. emplis­
sent-ils toUjOU1'S la vallée de ce murmure si doux. 
si propice à la rêverie'! L'herbe des prairies exhale­
t-elle toujours. sous 10 pied qui la foule. les senteurs 
toniques de la menthe et de la lavande? Y sent-on 
toujours flotter dans l'air ces parfums de sève qui 
enivrent '! - Et quand vous vous y promenez seuls 
aujourd'hui. Ô mes amis! Vous souvient-il encore de 
~oi qui m'y promenais avec vous y •••••• 
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LES RUINES DE. VILLERS ET D'ORVAL, 

Le moyen Age nODS a légué deux sortes de ruines 
dont chacune représente une des graades faces dis­
parues de la société d'alors. Ce sont les ruines des 
monastères et des donjons, 

Les unes résument lout le moyen âge religieux, 
croyant, enthousiaste. contemplatif. 

Le moyen âge féodal. guerrier, oppresseur; société 
sOI'lie d'une conquête el basée sur le dl'Oit du plus 
fort. DOUS apparaît tout entier dans les débris de ses 
donjons, répandus de distance en distance sur toute 
la sUl'face du pays: lots divers d'un antique et vaste 
pm'tage. 

Aux premières appartiennent les imposantes ruines 
des abbayes de Villers et d'Orval. 

Aux secondes. les ruines de Franchimont, de 
9. 
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Montaigle, de La Roche, de Beauraing, eL de tant 
d'autres châteaux, dont les créneaux tombés sur 
l'herbe parlent encore, du fond de leur néant, de 
la gloire et de la tyrannie des siècles féodaux. 

Les ruines de Villers ont été souvent visjtées, 
souvent décrites. Voici ce que nous en avons dit nous­
même dans un autre ouvrage: 

• Les environs de Nivelles étaient couverts. au 
moyen âge, d'épaisses foréts, qui s'étendaient sans 
interl'uption jusqu'aux forêts qui entourent les ruines 
de l'abbaye de Villers, Aujourd'hui, pour y arl'ive .. , 
on lI'averse deux lieues de plaines, puis une lieue 
environ de pays pittol'esquement accidenté, coupé 
de vallées et de bois. A mesure qu'on approche, le 
silence augmente, la forêt devient plus sombre. Tout 
à coup. au détour d'un chemin creux, un spectacle 
étrange et douloureux s'offt'e aux regards. Au milieu 
d'une vallée entourée de bois de toutes pal'ts, dans 
la solitude la plus profonde, gisent de vastes amas 
de l'Uines, qu'on Pl'endrait pOUl' celles d'une ville. 
Ce sont les ruines de l'abbaye de Viller's, Des débris 
d'une architecture splendide; de longues suites de 
bâtiments effondrés, semblables à ces squelettes 
ttu'abandonne l'incendie; une église tout eotièl'e 
dressant encore dans l'air ses arcs-boutants et ses 
ogives; de bau tes fenêtres où s'épanouissent des 
ll'èRes 31'ubes; des cloUres aux :lI'ceaux multipliés, 
semblentlulter contre la végétation qui les envahit, 
qui les pl'esse et les étouRe sous un linceul vert et 
RoUant. Hien. ne peut rendre lu désolation d'un 
selllbiable tabl(~au. Nulle pal't l'ouragau l'évolution­
naiJ'c It'a laissé dert'ière Illi des h'aCflS plus terri hies • 
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plus tristement éloquentes. Il est impossible de 
méconnaitre le doigt de Dieu dans cet anéantissement 
providentiel. C'est l'ange de la Mort qui a touché 
ce monastère de son épée vengeresse. Quel crime 
devait-il expier? Étaient-ce ses richesses? son insolent 
oubli des vertus de son fondateur, de la charité divine, 
de la pauvreté évangélique, de l'humilité chrétienne? 
- Ou bien, était-ce que les temps étaient venus, 
que sa destinée était accomplie, et que Dieu, dans 
ses impénétt'ables desseins, frappait à la fois l'inno­
cent et le coupable? 

» En présence de ces nobles ruines, nous ne pou­
vons froidement vous en raconter l'histoire. Le savant 
aussi bien que le poëte se sent déborder par la 
rêverie, et la méditation lui ferait oublier ses arides 
chronologies. L'histoire de cette abbaye se résume 
d'ailleurs en trois phases, que la pensée évoque 
d'elle-même: son origine humble et obscure, sa 
longue prospérité, sa ruine. Au commencement du 
douzième siècle, une petite colonie de douze pauvres 
fl-ères, sous la conduite d'un moine nommé Laurent, 
viennent chercher dans ce désert une retraite ignol'ée 
pour y passer leur vie en prière. Ils rencontrent cette 
vallée, qui leur paraît suffisamment solitaire et sau­
vage. Ils s'y arrêtent, s'y bâtissent de leurs mains une 
petite chapelle pour Dieu d'abord, un abri pour eux 
ensuite. Un rocher éboulé leur fournit des pierres, 
la fOl'êt leUl' fournit dn bois. Ils vivent de racines 
cf. de t'l'Dits; 10 ruisseau leur donne une eau saine 
(~tlimpide. Ver's l'an tU7, saint Bel'nard, qui prê..: 
('hait la cl'oisade en Belgique, vieut les visiter dans 
IHlII' Thébaïde et leur donne sa règle, I.e pape 

DlgltlZed by Google 



~08 BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 

Eugène III leur délivre une bulle, et voilà l'abbaye 
fondée. Maintenant, laissez faire la piété du peuple, 
)a libéralité des empereurs, des ducs et des hauts 
barons; l'humble ermitage fera place bientôt à une 
magnifique église, à de vastes cloUres, à de spacieuses 
et commodes habitations. L'abbaye prendra rapide­
ment sa place dans la hiérarchie des puissances du 
monde. L'abbé portera la mitre et la crosse; il sera 
prince de l'Église. Il habitera un palais dans l'en­
ceinte même de son couvent. C'est la seconde période 
de l'histoire de l'abbaye. Un de nos historiens, qui 
la visita en i606, eo parle ainsi: 

Il ViIIel's estl'honoeur de notre BI'abaot, l'asile de 
la religion, le séminaire des vertus, la fille ainée de 
Clairvaux, la proche parente de Cileaux, une heu­
l'Cuse colonie de l'ordre de Saint-Benoit. Rameau 
fécond planté dans le Brabant par les mains de saint 
Bernard, et arrosé par lui. On dirait d'elle avec plus 
de vérité qu'on ne l'a dit autrefois de Carthage, qu'il 
vaut mieux se taire que d'en dire peu de chose t. » 

li Tout à coup, au sein des loisirs opulents qu'ils 
s'étaient créés, au milieu d'une sécurité profonde, 
les moines de VilJers entendent gronder un orage à 
l'horizon de la France. L'orage éclate, passe comme 
une trombe au-dessus de l'abbaye, balaye ses habi­
tants, et If'.s chants divins se taisent pour toujours 
sous les voûtes consacrées par saint Bernard. La 
république française met l'abbaye en vente; un spé­
culateur rachète, et, pour la payer, enlève le plomb 
des toits, le fer des mut'ailles, puis abandonne le 
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squelette dépouillé pour qu'il deviennc ce qu'il plah'a 
à Dieu. Voilà la troisième ct dl\rnière période de 
l'histoire de l'abbaye. SOli cycle était fel·mé. La l'Dine 
J'end à la terre, pierl'e par pierl'e, la poussière d'où 
elle était sortie. Re'vertU in pulverem. 

JI Nous n'avons pu raconter, encore moins pour­
rons-nous décrire. Nous citerons senlement, comme 
les plus belles pal,ties des ruines, l'église, le cloitre, . 
le grand réfeotoire, la bl'asserie. L'église était un 
monument dont la perte sera à lamais regrettable. 
C'était le plus beau et le plus pur modèle de style 
gothique primaire qu'il y eût en Belgique, le type le 
plus complet de cette architecture que nous ayons 
vu. Elle fut commencée vraisemblablement dans les 
dernières années du douzièJlle siècle, et achevée au 
commencement du siècle suivant. Le cloître, dont 
deux côtés sont écroulés, présente une belle suite 
d'arcades de style ogival secondaire. Le grand réfec­
toire date aussi du tl'eizième siècle. Ses hautes et 
larges fenêtres à plein cintre encadrent de longues 
lancettes géminées, surmontées d'un œil-de-bœuf. La 
brasserie parait être le plus vieux de tous les bâtÎ. 
ments de l'abbaye. Elle offre au rf'z-de-chaussée une 
vaste salle voûtée, divisée en deux nefs par six colon­
nes cylindriques, à chapiteaux très-simples, sur les .. 
quels reposent les retombées des voûtes. Le réfectoire 
d'hiver, l'antique cuisine, la salle capitulaire, offrent 
aussi des restes remarquables. Enfin, de quelquo 
côté qu'on tourne les regards" les ruines offrent 
à l'anti(IUaire comme au peintre les plus intéressants 
sujets d'étude. L'ombre et la lumière qui se jouent 
dans leurs anfractuosités, y produisent des contrastes 
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vigoureux et des effets fantastiques. La forêt voi­
sine a secoué sur ces débl'is ses germes féconds, et 
partout, au sommet des tours, dans l'intérieur du 
sanctuaire, sur les voûtes, SUI' les murs, dans l'ogive 
des cl'oisées, grimpe, monte, floUe ou se suspend 
tlDe luxuriante végétation. A travers les décombres, 
serpente un ruisseau qui plus loin va s'appeler la. 
Dyle. Autour de vous, tout est calme et silence. Vous 
n'entendez que le chant des oiseaux, le murmul'e de· 
l'eau parmi les pierres, le gémissement du \'ent dans 
les bl'oussailles, ou le bêlement plaintif de quelques 
vaches qu'un enfant mène paUre dans le préau qui 
fut Je cloitre. Rien, en un mot, ne vient gâter pour 
le rêveur la mélancolique poësie de ces admirables 
ruines i. JI 

Un spectacle à-peu-près semblable se reproduit à 
une autre extrémité de la Belgique. 

A six lieues d'Arlon et à quatre lieues de Neuf-· 
château. tout près de la frontière de France, se trou­
vent les l'uines de J'abbaye d'Orval. Comme les ruines 
de Villers. celles d'Orval sont de toute part entourées 
de bois; mais ici, ce sont de véritables forêts, une 
partie de cette forêt des Ardennes, aussi vieille que 
fEurope, dont à peine quelque route tracée a altéré 
la sauvage et primitive physionomie. Aussi, le con­
traste est-il plus frappant encore qu'à Villers, lors­
qu'après avoir traversé pendant plusieurs heures un 
pays pl'esque désert, coupé de marais, de forêts et de 
bl'uyèl'es, vous voyez surgir tout-à-coup devant vous 
un vaste amoncellement de décombres qui couvrent 
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l'espace d'une ville. Vous sentez quelque chose 
de l'étonnement qu'éprouve le voyageur en Syrie, 
qllapd, au sortir des gOJ'ges arides de l'an ti-Liban , 
il voit surgir de\'ant lui les ruines gigantesques de 
Balbeek ou de Palmyre, 

Ce souvenir d'lin paysage oriental fut la première 
impression que je ressentis à la vue des ruines 
d'Orval. L'heure, le côté par lequel je les abordais, 
et peut-être aussi une disposition particulière de mon 
espl'Ît, se réunissaient sans doute pour produire en 
moi cette imp.'ession. 

Depuis le village de Tintigny, j'avais marché sous 
l'ombrage touffu d'une forêt dont j'avais admiré la 
végétation puissante, les clairières sauvages, les 
grands contrastes de lumière et d'ombre, l'âpre 
rudesse d'un sol que la charrue lI'a jamais touché. 
J'admirais surtout l'allure lib.'e et vigoureuse des 
vieux chênes, qu'on n'avait point ébranchés, comme 
dans nos bois tirés :m cordeau, pour contrarier 
leur croissance natut'elle, mais qui avaient poussé 
librement, sous l'œil de Dieu, au gré des cap,'jces 
de leur sève. Les uns s'élançaient à une hauteur 
prodigieuse, droits et lisses, sans branches au-des­
sous de la couronne, et allaient épanouir au­
dessus des arbres voisins leur cime arrondie comme 
celle des tilleuls. Ils semblaient être montés d'un 
seul jet, sans qu'aucllu obstacle eut arrêté leur 
ascension en ligne verticale. D'autres, se contour­
Dant à partir du pied, se hérissant de nœuds, de 
tumeurs, de gibbosités; se tordant en des inDexions 
pénibles, semblaient avoir projeté leur sève avec 
violence, à travers des obstacles multipliés, qui la 
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faisaient dévier tantôt à droite, tantôt à gauche', 
selon qu'elle renconh'ait une issue; ou l'emplissant 
les vaisseaux vides, les développant ouh'e mesUl'e. 
y causaient des engorgements semblables aux goitres 
des crétins du Valais; d'autres encore, se ramifiant 
à quelques pieds du sol, projetaient à des distances 
énormes des bl'anches noueuses, cent fois repliées 
sur elles-mêmes. A ces branches se suspendait toute 
une famille de mousses et de lichens, blancs, écail­
leux ct cassants; d'un vert glaucque, souples et 
flottants comme des algues. Quelques-uns de ces 
chênes, dépouillés de leurs couronnes, brisés par la 
foudre ou l'ouragan, mais toujoUl's verts el vivaces, 
étaient eux-mêmes les ruines des antiques forêts de 
l'abbaye dont j'allais visiter les débris, et dont ils 
filaient certainement les contemporains. 

Quelquefois c'était le tm'rain qui atLÎI'ait mon atten­
tion. J'admirais le nombre et la variété des plantes 
qui le couvraient, les teintes purpul'ines de la bruyère, 
les gerbes d'un vert éclatant des genets et de quel­
ques gl'andes espèces de gl'aminées. En beaucoup 
d'endroits le sol est marécageux, et alors le paysage 
réunit la double physionomie des bois et des mal'ais, 
La flore sylvestre et la flore paludienne y confondent 
leur feuillage; l~ plantain, le nénuphar et la sagittaire 
croissent à côté des haules fougères, des daphnés 
roses i el des pel'venches. Les il'Ïs et les roseaux s'élan~ 
ceut entre les tiges rampantes du liene et du chêvre­
feuille; les saules et les aulnes se gl'Oupent au pied 
des hêtres et d{'s fl'ènes; f~t du fond de la vasr 
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le coassement des grenouilles répond à la voix aérienne 
des rossignols eL des bouvreuils. 

C'est bien ainsi que les forêts de la vieille Gaule 
durent apparaître aux conquérants romains, la pre­
mière fois qu'ils les visitèrent sur les pas de César. 

Puis, à mesure qu'on approche des frontières de 
France, le pays devient plus désert. On peut franchir 
un espace de plusieurs lieues sans apercevoir une 
habitation bumaine. sans faire d'autre rencontre que 
celle de quelques douaniers qui sont les Bédouins de 
ces parages. C'est au milieu de cette solitude, au fond 
d'une vallée dont la pente appartient au bassin de la 
Chiers, que se trouvent les ruines de l'abbaye d'Orval. 

Au premier coup-d'œil, ces débris imposanls offrent 
avec les ruines de Villers une analogie frappante; 
mais l'impression qu'elles produisent est plus saisis­
sante encore. Leur masse est plus considérable; le 
site qui les entoure a plus de grandeur. el enfin, leurs 
murs calcinés par l'incendie, troués par les boulets. 
attestent une destruction plus violente, racontent 
une chute plus terl'ible au bout d'une prospérité plus 
grande. 

A Villers, des monuments du xm" siècle dressent 
encore leurs squelettes entiers, dont le temps seul 
a effondré les voûtes et détacbé les revêtements; à 
Orval, des bâtiments presque neufs, une église du 
milieu du xvm" siècle. ne laissent plus que d'informes 
monceaux de décombres. Maisà Orval commeà Villers. 
à la destructioQ révolutionnaire a succédé celle de la 
cupidité. D'avides et sacrilégl's profanateurs ont re­
tourné le sol. défoncé les sépultures, et jeté les os 
parmi les orties. 

tO 
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J'ai vu à Villers la pierre tumulaire qui avait recou­
vertles restes des ducs de BI'abant Henri V et Jean III; 
elle gisait brisée parmi les hautes herbes de l'ancien 
cimetière; quant aux illuslt'es ossements qu'elle ne 
protégeait plus. personne n'a pu me dire ce qu'ils 
étaient devenus. 

J'ai vu encore le tombeau du bienheureux Gobert 
d'Aspremont, dus le cloitre du même monastère. 
Pendant six siècles, les moines de Villers et tout l'or-

. dre des Bénédictins l'avaient vénéré comme un de 
leurs saints, et ils estimaient autant qu'une châsse 
d'or le cercueil de plomb qui renfermait ses reliques. 
Si ces l'eliques n'eussent eu pour les protéger qu'un 
sarcophage de pierre, peut-être aujourd'hui repose­
raient-elles encore dans le même lieu. et leur pous­
sière se seraienl-elle confondue avec cellede la maison 
où elles avaient vécu, où les avaient animées le souIDe 
de la plus ardente charité f. Mais le cercueil de plomb 
a été enlevé et vendu six sous la livre. Qu'a-t-on fait 
des ossements? 

A Orval, mêmes profanations. Les pierres sépul­
cbl'3les brisées, avec leurs fragments d'inscriptions, 
sont un des premiers objets qui ft'appent les regards. 
Et au milieu de celle grande scène de désolation, ce 
n'est pas là le spectacle le moins triste. 

Les bienfaiteurs de celle abbaye, les comtes de 
Chiny de la maison de Granson, sont presque tous 
enterrés à Orval. Ils avaient espéré trouver le repos 
éternel dans cet asile de paix qu'ils avaient fondé. Où 
sont les restes des comtes de Chiny? 

1 00 troU" la touchante hi,toile de J'.bW Gobert cl' A.premont daUI l'outnp de 
BuTa .... : GlMalotri. ft , • .. iIoa tU .L,win. 
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Voici comment l'historien du Luxembourg, Ber- . 
thollet, raconte la fondation de l'abbaye d'Orval: 

li Vers l'an t070 des l'eligieux Bénédictins sortis de 
la Calabre, arrivèrent par la LOI'raine jusqu'aux cou­
fins de la forêt des Ardennes, el là, ils tl'ouvèrent une 
vallée déserte, entourée de trois montagnes, au milieu 
d'un bois fort épais, et arrosée de fontaines. Ce lieu 
leur parut être une vive image des solitudes de 
l'Égypte, et ils s'y al'l'êtèrent pour y fixer leur demeure. 
Le bruit des auslé,'ités qu'ils y pratiquaient, et la 
renommée de leur pauvreté, de leur silence et de 
leur contemplation, se répandit bientôt de côté et 
d'autre, et parvint jusqu'au comte de Chiny. Arnould 11 
charmé de leur institut, et ravi de les avoÏl' dans ses 
terres, leur céda avec plaisirla jouissancedece désert, 
et les anachorètes reçurent ce don avec reconnais­
sance. 

» Vers ce temps, la duchesse Mathilde, veuve de 
Godefl'oid-Ie-Bossu, alla voir le comle son parent: 
c'était pour se consolel' a"ec lui lant de la perte de 
son mari, que de la mort funeste. d'un fils unique 
qu'elle en avait eu, lequel âgé de huit ans venait 
récemment de se noyer dans la Semoy. 

» Pendant le séjour qu'elle fit à Chiny, Arnould 
l'engagea à visiter les religieux étrangers, qui avaient 
déjà construit de petites cellules autour d'une cha­
pelle, consacrée en l'honneur de la Sainte-Vierge. 
Mathilde accepta cette promenade, et apl'ès qu'elle y 
eut admÏl'é et loué la vie austère de ces solitait'es, 
elles s'assit sur le bord d'une claire fontaine, et y lava 
plusieurs fois ses mains. Son anneau nuptial s'étant 
détaché de son doigt sans qu'elle s'en aperçut, il 
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tomba dans l'eau; et quelque diligence qu'on fit, 00 

ne put le retrouver. On lui conseilla d'iuvoquer la 
Saillle-V,ierge, el de la prier avec confiance devant 
une de ses statues, que les Bénédictins de Calabre 
avaient placée dans leur oratoire. Elle le fit, el étant 
retournée à la fontaine, elle vit son anneau qui Oottait 
à la surface de l'eau. li (Selon d'autres, elle vit nager 
vers elle une truite qui s'avançait gracieusement en 
agitant sa queue et ses nageoÏl-es, la tête hors de 
l'eau et tenant fort proprement du bont des lèvres 
le précieux anneau d'or qu'elle vint présenter à la 
duchesse). JI Elle le reprit avec joie et s'écria: 

JI Heureuse vallée qui a reproduit cel or que je cher­
chais avec ardeUl'! En mémoire de ce rait elle sera 
doréllavant appelée la vallée d'QI'. JI C'est de là que 
l'abbaye reçut le nom d'Atml1a-Vallis, Or\'al, et qu'elle 
pl'it pour armes: tlargtmt à un ruisseau d'azur, d'où 
sort une bague tlor, à trois diamants au naturel t. 

Les armes des comtes de Chiny étaienl tlazur d 
deux truites adossées t1 argent en pal cantonnées de hui. 
croix au pied fiché tlor. 

La duchesse Mathilde, émerveillée de ce prodige. 
fil aux religieux de grandes largesses fi et' engagea le 
comte Arnould à leur conférer de nouveanx bienfaits. 
Alors ils commencèrent à se bâtir une êglise dans les 
formes, avec un monastère; mais avant qu'ils les eus­
sent achevés, ils reçureut ordl'e de leur supérieur de 
retourner en Calabl'e. Ainsi leur ouvrage demeura 
impufait. OLlou (comte de Chiny) héritier de la piété 

1 B •• UO .... 7.lT.",. .. -...,;p.., e/oIIe Il. àeU "" ~ ., _1 fie 
ClI ••• tom. Ill, Il.. xx VII. c. _t d. Berthollet .. , 'NIIlH IIJ"n.lemeat ua4IIll_ 
u.u ....... s __ tOIO "'''''''''''.Iib.I1. 
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de son père, ne laissa point dépérir cet établissement. 
Mais il le donna en lBO à des clet'cs, à condition 
qu'ils vivl'aieut sous la conduite d'ull prévôt. Cette 
donation fut ratifiée en pl'ésence de Brunon, arche­
vêque de TI'èves et déposée sur le maitre-autel de 
l'église métropolitaine... Fulbert en fut le premier' 
pl'évôt. •• La dédicace de l'église eut lieu en H24. Il 

Dès la mort du premier prévôt, le relâchement se 
mit parmi les chanoines. Le comte Albert de Chiny, 
fils d'Ouon. Il qui ne put souffl'Ïr leu l' vie licencieuse Il 
s'adressa à son oncle Adalbéron, évêque de Vel'dun, 
pour le pl'iel' de lui envoyer des religieux de Citeaux. 
L'illustre fondateul' de cet ordre, Saint-Bel'nard, 
remplissait alors l'Europe de la renommée de ses 
vertus. Une étroite amitié le liait à Adalbél'on, qui lui 
fit pal't de la prièl'e de son neveu. Saint-Bel'nard 
chargea l'abbé de Trois-Fontaines, au diocèse de CM­
Ions, d'envoyer quelques-uns de ses moines à Orval, 
pour y établir' la règle de Citeaux. Ils y arrivèrent le 
9 mars Hal, et prirent possession du monastère le 
même jour. Quelque temps après, Saint-Be l'nard vint 
lui-même visiter cette maison, et charmé de sa régu­
lal'Ïté, il anima par ses ·paroles la ferveur de ses dis­
ciples, et leur donna un calice dOl'é que ~es moines 
conservèl'ent toujoul's comme une inappréciable re­
lique. 

Depuis ce temps, le monastère d'Orval ne cessa de 
donner l'exemple de toutes les vertus chl'étiennes. 11 
n'en mit en oubli qu'une seule, la pauvreté; et ce fut 
assez peut-être pour motivel' l'al'rêt de la Providence, 
qui le condamna. Pl'otégé par les comtes de Chiny, 
par Rodolphe de Habsbourg. par les empereurs de )a 

10. 
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maison de Luxembourg, itdevint un des plus opulents 
de la Belgique. Détruit en partie au mois d'août i 637, 
par les troupes du maréchal de Châtillon occupées ail 
siège de Chevancy, peu de temps après on jeta les 
fondements d'un no'uveau monaslèreet d'uné nouvelle 
église, qui ne fut achevée qu'en t 758. La magnificence 
des nouveaux bâtiments était telle, et les ruines l'at­
testenl encore, qu'Orval devint une des plus belles 
abbayes de la chrétienté. Voici ce qu'en dit l'abbé de 
Feller qui la visita au moment où les constructions 
touchaient à leur terme: 

•••• L'ancien bâtiment ressemble à une ville, et le 
nouveau à une résidence royale. Quoi qu'il Tie soil pas 
achevé, il est aisé de voir que ce sera la plus belle 
abbaye du monde. » 

Le savant et pieux écrivain nous a laissé sur ce mo­
nastère les plus intéressants détails. Il fait de l'bumi­
lité des moines un éloge qui contraste un peu avec 
l'orgueil de leqr fastueuse demeure: 

« Je puis dire que j'ai été bien content de ces reli­
gieux, très-sages, très-modestes, très-sobres, aus­
tères sans excès et sans affectation, contents et gais. 
Ils s'occupent du tl'avail des mains el ont du goi\t 
pour l'étude. Leur bibliothèque est riche et choisie ••• 
Celle maison fail vivre tous les villages des environs, 
loge les passants durant trois jours, nourrit une infi­
nité de pauvres, occupe des artisans et des ouvriers 
sans nombre; est une hôtellerie commode et honnête 
ouvel'te à toute honnête personne, sans distinction, 
qui y est traitée selon son mérite et son rang; est 
une ressource assul'ée pour l'État, auquel elle a donné 
des sommes immenses dans des circonstances où le 
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trésor public était épuisé. 0 philosophie destructive 
de tout bien! épargne à ce charmant et pieux désert 
les dévastations de tes cruels systêmes! t » 

Quel triste pressentiment perce dans ces lignes, 
écrites en t 787! La prière de l'abbé de Fellel' ne fut 
point exaucée. Les vertus pal,ticulières des ~oines 
d'Orval ne pouvaient rien pour empêcher leul' abbaye 
d'être enveloppée dans le terrible jugement qui avait 
condamné sans retour tout l'ordre de choses et d'idées 
auquel elle avait le malheur d'appartenir. L'ouragan 
qui la renversa fut épouvantable! - C'était en t 793; 
un corps de troupes françaises, sous les ordres du 
général Loison, assaillit l'abbaye. Le bruit avait 
couru, à tort ou à raison, que, lors de la fuite à Va­
l'ennes, Louis XVI était attendu à l'abbaye d'Orval. 
Les républicains français avaient à se venger sur cette 
maison de ce que, deux ans auparavant elle eut pu 
soustraire leur roi au couteau de la guillotine. Ils 
firent ce qu'eurent fait, quinze siècles aupal'avant, les 
soldats de Genséric ou d'Anila. L'abbaye fut pillée et 
ravagée, les sanctllaires souillés et profanés, les 
tombes violées, les l'eliquaires et les vases saints volés 
et brisés, et ce qu'ils contenaient fonléauxpieds; les 
statues, les bas-reliefs, les riches boiseries, les ta­
bleaux, les fresques, les trésors des sacristies et ceux, 
plus précieux encore, de la bibliothèque, amassés par 
six siècles de piété, de palience el d'étude, déb'uits 
avec un aveuglement qui n'avait pas, comme celui des 
iconoclastes, l'excuse d'une aberration du sentiment 
religieux. Après cela. on cbargea l'incendie de dévorer 

1 ». r.LLa., ltiahairl, tollle II, par. 800-304. 
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les bâtiments, eL pour hâler l'œuvre de de~trllction, 
des baUeriE.'s, placées sur les hauteurs voisines, lan­
çaient des boulets dans les flammes. On avait ouvel't 
les tombeaux des abbés, dans l'esp0Îl' d'y trouver des 
choses précieuses: on n'y trouva que des sandales! 

Dans l'immense entassement de ruines qui couvre 
l'emplacement de l'abbaye d'Orval, ce qui frappe le 
plus vivement l'attention, c'est la gl'andeur des plans, 
et le goût parfait avec lequel la disposition des bâti­
ments s'harmoniait à la nature du site qui les envi­
ronne. Ainsi, les jardins de l'abbaye occupaient 
l'ouverture d'une vallée dont le fond s'élevait en 
amphithéâtre. Les deux parois étaient taillées en 
gradins formant de chaque côté sept étages de tel'­
russes. A leur pied serpentait uu petit ruisseau, 
qui allait se joindl'e plus loin aux eaux de la fontaine 
de la duchesse Mathilde. Aujourd'hui, toutes ces ea ux 
murmurantes s'échappent à travers les décombres, el 
forment çà et là des accidents romantiques et inat­
tendus. L'emplacement de l'ancien cimetière est de­
venu un lac, traversé par une.chaine d'arceaux en 
ogive. Souvent elles n" trahissent leur passage que 
pal' un bl'uissement souterrain. Ailleurs, on les voit 
luire au fond des caves, commes des aires de cristal. 
Ces caves sont les pal,ties les mieux conservées des 
ruines. Elles semblent pal-leur nombre et leurs vastes 
dimensions, avoil' plutot sel'vi de base à un entrepôt 
qu'à une abbaye. 

Il l'este debout un admirable débris de l'église an­
cienne, de celle dont la dédicace eut lieu en ·1 f 2 .... Le 
dessin que j'ell ai pris a été reproduit par la gravure 
dans la Belgique monumentale. Le style architectural 
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est celui de la transitipn du roman au gotbique. Les 
colonnes, groupées en'faisceau. soutenaient une voûte 
ogivale. Leurs chapiteaux. curieusement variés, sont 
d'un dessin et d'un travail parfaits, Quelques-uns sont 
OJ'nés de feuilles d'acanthe qui onl pr'esque l'élégance 
de l'antique. Au-dessus du portail se trouvait une 
l'ose. d'une forme or'iginale eL très-rare dans les 
ouvrages de cette époque. 

De l'église du xvme sièclc il ne reste qu'une aire, 
:l\'CC quelques tronçons de colonnes, Par'mi les pierres 
tumulaires, j'ai r'ch'ouvé quelques-unes dcs épitaphes 
recueillies par Bel,thollet, enh-e autl'cs celle-ci: 

Cy gist Gobert ft 'V/lance E,cuier qui trepassat "an 
de grdee de nostre signaur l/CCC. XXIlIIle XII de 
may. Proiés por ly. 

J'en vis une où l'on ne pouvait plus distinguer que 
ces seuls mots: 

OEternœ memoriœ ••• 
Je reste était devenu illisible. Qui peul se flatter ici­
bas de laisser après lui une mémoire éternelle? Voici 
un défunt. qu'on avait déposé dans l'église d'un mo­
nastèrefondé à perpétuité. comme disaient les charles 
des princes, les pr'iviléges des empereur's et les bulles 
des papes. Les pieuses mains qui l'ensevelirent inscri­
virent sur sa tombe le vœu de voir sa mémoire vivre 
éternellement; et voici que la sainte demeure où il 
reposait n'est plus qu'un amas de ruines. Voici que sa 
tombe a été brisée. ses os jetés au vent, et que. de 
son épitaphe d'où son nom a disparu. il ne reste plus 
que les deux mots qui attestent le néant des préten­
tions humaines devant la toute-puissance de la mort. 
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A l'entrée de l'abbaye, en avant des édifices reli­
gieux, se trouvaient d'innombrables dépendances: 
fermes, étables, granges, brasserie, forges, hôtel­
lerie pour les voyageul's, logements d'ouvriers de 
tous métiers, Au milieu,de cette contrée pauvre et 
reculée, à laquelle elle donnait en quelque sorte l'exis­
tence, cette abbaye était la main visible de la 
Providence, Depuis que cette main s'est retirée, le 
pays est-il pins prospère, le paysan plus riche et plus 
heureux? Quel bienfait remplace pour lui ce bienfait 
permanent, cette source intarissable de consolations 
pour les malhenreux. de travail pour les indigents 
valides, d'aumônes pour les indigents inlh'mes ou 
malades? Pal'mi les rares habitants de ses domaines 
vendus, quelques-uns peut-être sont devenus élec­
teurs; mais le bûcheron courbé sons son fJrdeau ne 
le lI'ouve pas plus léger parce qu'il n'a plus à le portel' 
à l'abbaye, d'où il ne sortait jamais que reposé et for­
tifié. Quand, en hiver, il gl'eloUe de fièvre et de mi­
sère devant son foyer de tourbe, la maladie et la faim 
ne lui paraissent pas plus supportables pal'ce que de 
désolants sophistes lui auront appl'is à mépriser la 
charité. 

Au témoignage que nous a laissé l'abbé de Feller, 
de la vie régulièl'e des moines d'Orval, je veux ajoutel' 
celui de Berthollet, Tous deux du reste sont confir­
~és par la tradition. Nulle pal't, aux envil'ons, je 
n'entendis ces l'écits malins, ces anecdotes scanda­
leuses, auxquels l'opulence monacale a donné lieu ail­
leurs. Ici ceLLe opulence ne blessait personne, parce 
qU'f'lIe était le pÔle vers lequel se tournaient toutes les 
e~pérances. 
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Voici ce qu'écrivait le père Berthollet, vers f76i : 
Cl L'abbaye d'O.'val est située à deux lieues de la 

ville de Chiny, dans une vallée arrosée de plusieurs 
fontaines. Sa situation, dit-on, a qnelque ressem­
blance avec l'abbaye de la Trappe, au diocèse de Scez, 
en France. Depuis la réforme qu'on y a introduite, 
les austérités y sont grandes, le silence perpétuel, de 
même que l'abstinence des viandes. Hors le carême, 
les religieux dinent à onze heures et à deux ou quatre 
lorsque c'est jeûne. Il y a deux dortoirs, l'uo pOUl' 
les prêtres ou les clercs, et l'autre pour les frères ser­
vants, deux réfectoires, et à l'église, deux chœurs. Les 
dortoirs ont la figure d'une grande salle, sans cellules 
murées, et les lits ne sont séparés que par des planches, 
hautes d'environ six pieds, dout l'entrée est fermée 
par une grosse toile. La manière de vivre y est très­
édifiante, et l'hospitalité envers les pélerins très-exem­
plaire, de même que la charité envers les pauvres. 
L'enceinte de l'abbaye est garnie de hautes murailles 
garnies d'esfY.lce en espace de petites tours, en forme 
de guérites, ce qui présente un aspect très-agréable t. Il 

Quand Dieu changea la Penta pole de Palestine en un 
lac de. souO're et de bitume, il Y avait sans doute dans 
ces cinq villes plus d'un homme verlueux qu~iso)ément 
il n'eut point frappé; quand le déluge noya l'humanité, 
pervertie dès sa jeunesse, Noë sans doute n'était pas le 
seuljuste; mais il nesuffisait pas de quelques exceptions 
pour arl'ôter l'accomplissement des jugements de Dieu, 

. el, dans une société condamnée. les bons elles mauvais 
subissent ensemble les conséquences de la solidarité. 

1 B •• TROLL.'!', tome 111, p. 2Ha daDllel Botee. 
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BORDS DE LA VESDRE. 

Quiconque a fait, une fois en sa vie, la route de 
Liége ~ Spa, par la vallée de la Vesdre, a dû éprouver 
quelque chose de semblable aux impressions que 
voici,: 

D'abord, un peu avant d'arriver au pont de Chênée, 
il aura admiré le magnifique coup-d'œil que présen­
tent la Boverie avec ses grands rideaux de peupliers • 
ses belles eaux couranles, ses vastes houblonnières, 
ses jardius et ses usines; la vallée de la Meuse avec 
les innombrables chemiuées de ses forges, de ses 
houillères, et de ses hauts-fourneaux : Ougré, Scles­
sin, Seraing, ces Babels de J'industrie moderne; les 
riants côteaux d'Angleur et de Quincampois, avec 
leurs villas entourées de plantureux vergers, et les 
immenses ateliers où s'élabol'e le zinc des mines de la 
VieiHe-Montagne; l'entrée de la vallée de J'OUl,the 
avec le château de Beaufl'aipont, celle de la vallée de 
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la Vesdre avec le château et le populeux village de 
Chênée; et Chèvremont que surmonte un bouquet de 
vieux tilleuls; et enfin, le beau groupe de montagnes 
qui séparent les vallées de la Meuse, de l'Ourthe, et de 
la Vesdre. 

Puis, de Cbênée à Chaudfontaine. la route est dé­
licieuse. La vallée est pleine de f.,.icheur, la Vesd.'e 
roule ses eaux brunes el claires entre des prairies 
émaillées de lichnys roses, de renoncules jaunes et de 
chrysantêmes blanches; les prés sont bordés de hants 
peupliers du Canada, dont le feuillage, incessam­
ment agité, semble un écho aérien du murmure de la 
rivière; les versants des collines sont boisés ou lais­
sent percer çà et là quelque pan de roche calcaire; 
enfin, les maisons et les fabriques sont groupées d'une 
façon pittoresque et ne déparent point le paysage. 
Malheureusement il n'en est pas de même du chemin 
de fer. Chef-d'œuvre du génie humain, vrai travail de 
géants, qui n'a rien à envier aux plus grands travaux 
de l'antiquité, le chemin de fer de la Vesdre est pour 
la Belgique un véa'itable titre de gloire. Ses ponts, ses 
viaducs. ses tunnels excitent j ustementl'admiration des 
étrangers et sont l'bonneur des ingénieurs qui les ont 
construits; mais pour la classe inutile et fantasque 
des rêveurs, à laquelle j'ai le malbeUl' d'appartenir­
ses hauts remblais aux talus semés de décombres et 
de scories, ses écorchures aux flancs des montagnes, 
interceptent la vue el affectent désagréablement le 
regard. Le simat strident et le hoquet des locomotives 
rompent péniblement le silence où s'élevait seul aub'e­
fois le bruit des cascades écumant au pied des 
vannes, ou le retentissement monotone et lointain des 

ft 
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marteaux de forge. A Chaudfontaine, ces êtres capri­
cieux dont je parle regretteront peut-être de voir 
régner, au lieu de la tranquillité habituelle d'un séjour 
de bains, l'agitation vulgaire et le mouvement affairé 
d'une station. Lecteur, vous haussez 1eR épaules, et 
vous avez raison; mais rassurez-vous: l'espèce en est 
heureusement fort rare en Belgique, de ces contemp­
teurs du progrès industriel! 

Il est certain - et cette impression je ne l'aurai 
pas seul ressentie - qu'il existe pour moi deux 
Chaud fontaines bien distincts. Le village moderne 
que chacun connaU, devenu faubourg de Liége grâce 
au chemin de fer, la station pleine de bruit et de 
poussière, me rappelle un autre Chaudfontaine, que 
je connus à dix-huit ans et auquel se raUachent quel­
ques-uns de mes plus doux et de mes plus intimes 
souvenirs. Souvenirs qui s'agitent confusément dans 
le cadre d'une belle vallée, pleine de mystère, de dé­
tours amoureux, de repos et de rêverie. Mais pour la 
r~voir ainsi, il ne me manque peut-être que le prisme 
merveilleux à travers lequel je la regardais alors. et 
que Dieu ne prête ici-bas qu'à des regal'ds de dix­
huit ans? 

Au demeurant, que Chaudfontaine ait perdu ou 
gagné à la construction du chemin de fer, ce n'en est 
pas moins un fort joli endl'oit, un de ces lieux qui 
arI'3chent un soupir au voyageur qui passe el lui 
font souhaiter d'y pouvoir fixer sa vie. 

La rapidité extrême qui fait le mérite des voyages 
sur les chemins de fer, ne permet plus de rien voir 
entre le départ et l'arrivée. Les châteaux, les usines, 
les sites pittoresques, passent devant vous comme un 
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songe. La Rochette, qui du haut de sa terrasse do­
mine toute la vallée; La Brouck et ses fonderies de 
zinc entourées de monceaux de débris d'une couleur 
rougeâtre indiquant d'anciennes ahmières; le Trooz 
avec son vieux castel. ,bizarl'e petite bicoque dont les 
deux tours sont toutes barbouillées de houille; Fi'ai­
pont dont les collines encadrent un si riant paysage; 
Goffontaine où un bras de la Vesdl'e va s'engouffrer 
sous les rochers pour l'eparaître un quart de lieue 
plus loin; la campagne de Louhaut . et la belle villa 
gothique de M. Biolley. avec son châlet qu'on CI'oirait 
tJ'ansporté des montagnes d'Appenzell: tout cela vous 
est apparu un moment, comme ces paysages nocturnes 
qu'oll aperçoit à la lueur des éclairs, et qui se 
replongent dans l'obscurité avant que vous ayez eu le 
temps d'en saisir les détails, Et fl'anchement, quelque 
soit le charme du pays qu'on traverse ainsi à vol de 
locomotive. il ne faut pas regretter cette vitesse; l'an­
cienne route était ennuyeuse et présentait de gl~ .. ves 
inconvénients, Je retrouve dans mes notes la boutade 
suivante qu'elle m'inspira il y a aujourd'hui dix ans: 
Il ••• Vous avez roulé jusqu'au premier relai, ayant 
une montagne à votre droite et une l'Ïvière à votre . 
gauche, Tandis qu'on changeait de chevaux. vous 
avez mis la tête à la portière. vous étiez à Chaud­
fontaine, Le site est délicieux, la natul'e âpl'e et pitto­
resque; vous respÏl'ez à l'aise dans cet air pur, vous 
vous félicilez de votre voyage et vous vous aban­
donnez avec confiance à la joie de traversel' un si 
beau pays; puis on pal't. 

DUn qual't d'heul'e après, vous remettez la tête à la 
portièl'e pour voÏl' si, en avançant, cette belle nature 
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ft déroulé quelques page nouvelle. C'est encore beau; 
vous avez toujours une rivière à votre gauche et une 
montagne à votre droite, mais ce n'est ni plus ni 
moins beau que Chaudfontaine; c'est la même chose. 

D Un quart d'heure plus tard, vous regardez en­
core. Rien n'a changé dans l'aspect du pays; seule­
ment, on a passé un pont, vous avez maintenant la 
rivière à dl'oite et la montagne à votre gauche. C'est 
toujours très-beau, mais vous commencez à trouver 
que c'est toujours le même genre de beauté et qu'un 
peu de variété n'y gâterait rien. Vous ne tardez pas 
à faire UDe autre découverte, c'est que, quoique la 
voiture sail lancée au grand trot et les relais bien 
servis, dans le fait, vous n'a,ancez guère. Les zigzags 
de la route, qui suit la rivièl'e et la vallée dans leurs 
méandl'es sans nombre, font que l'on s'approche du 
but par un pl'océdé analogue à celui d'un navire lou­
voyant contre vent et marée. La levée, mal macada­
misée, fait monter sous les pieds des chevaux un 
épais nuage de poussière qui vous aveugle et, même 
à travers les stores baissés de la voiture, fait dispa­
rattre la couleur de vos habits sous une couche grise 
uniforme. Les molécules impalpables qui se sont 
glissées sous vos paupières, vous révèlent d'une façon 
douloureuse la nature calcaire de la roche qui vous 
environne. 

D Ceci a lieu quand il fait lI'ès-beall; quand il 
pleut, les roues plongent jusqu'aux essieux, et les 
chevaux jusqu'au ventre, dans une boue liquide et 
blanchâtre. Boue ou poussière, il n'y a pas de milieu. 
J'ai vu des voitures stationnant aux relais et où che­
vaux, conducteurs, malles et voyageurs, ressemblaient 
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au Gille de la foire, après qu'Arlequin lui a versé sur 
la tête un sac de farine. 

» Ces petits inconvénients refroidissent singulière­
ment déjà votre enthousiasme pour le paysage et, au 
fond du cœur, vous regrettez les bons pavés de grès 
du Brabant; vous poussez un soupir en songeant au 
chemin de fer que vous venez de quittel', et vous 
envoyez au diable l'Irlandais Mac-Adam et son inven­
tion. » 

C'est une justice à rendre au chemin de fer, qu'il 
est incapable de vous causer autant de mauvaise 
humeur. 

A Pepinster, force vous est de reprendre l'ancien 
. mode de locomotion. Vous pouvez vous confier à un 

omnibus, à moins que vous ne préfél'iez ne lui confier 
que votre malle et franchh' à pied les deux. lieues et 
demie qui vous séparent encore de Spa. C'est le parti 
que je vous COli seille , d'apI'ès ma propre ex.périence. 

Pepinster doit son nom à l'un des trois Pépin, an­
cêtres de Charlemagne, qui yavait un repos de cbasse. 
Nous quittons les l'ives de la Vesdre pour remontel' 
celles de la Hoëgne, obscure et sauvage rivière qui 
descend des hautes fanges à l'orient de Spa. A son 
confluent avec la Vesdre. elle alimente de riches usines, 
de grandes manufactures de draps; nous la verrons 
dans la partie supérieure de son cours, promener à 
tl'avers des brnyères al'ides, ses eanx inconnues où 
viennent s'abreuver les sangliers et les lonps de l'Ar­
denne. Les J'ivièresqui naissent dans les solitudes des 
montagnes, qui descendent parde longs détours vers les 
lieux babités, baignant d'abord de pauvres hameaux 
de pâtres et de bûcherons, arrosant ensuite des 

11. 
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poptrRleux de" \ilIes igduslk'ieus"", et ,,'égaraktrt 
daus de vastes plaines ou elles semblent chercRler leur 
penttrtr:, jUtrtrq::'à qu'"II"s s" j,,,ign,,ilitrt à grar:d 
Beuv .. qui les entraine il tra,ers des cités opulentes 
voni pe"qre "gec ell"" dar:" l'im:rtrensité de l'Océan, 
sont l'image d'un peuple dont les originer 
se eS':f:henl dans les ténèbres de l'antifluité et qui, 
apr~r,; avoit errtr' lfmgR4:rnps tra''4::S't le,; de 
barbarie descend lentement de ces hauleul's in­
cuUe,;, cé:h4trt à peu!e irr<'y:istibl" qui l'entr::iline 
la lumière, cotoyant les rivages de l'humanité à ses 
dilflltr'"nts , hésitant enln: les 
qui le sollicitent, jusqu'à ce qu'il l'encontre un peuple 
plm ~ort rlgé trpze hki PanS' la vi:, sociale, 
l'entraîne dans son tourbillon, l'associe à sa d .. stinée 
et se jaler 2:vec h>i d~H3a le OCé~lWk de 
civilisation universelle, où toutes les sociétés hu­
maimes vieK,dl'o7:E se ::cwnfondtr'e et n'abnvlT'bei' lem' 
tour. 

Og trO:l"e aWHlessBEE; de phénümè:trf: 
géologique fort remarquable. C'est une crete de 
rochzzrs, l'esptrZce nümmü pOWZZZkgUZ, qui 
dresse SUl' le haut et le vel'sant de la montagne, à 
gauelle, st:mble nutJ'duis a\'uir b:E,tr'é hmte la talléE 
et se montl'e de nouveau SUI' le versant opposé. Son 
asp:EEf:E esR tcelui d'un énorme OIllE' ::n c:lilloutie dont 
le temps a élil'éché les créneaux, diz'eit 
déb6t d'mie de t:'S giéant:'sflues constl'Uctions que 
les peuples ci"ilis:~s de l'anZiquittrS üpposaient (Comm" 
des digues aux irruptions des peuples bal'bares, 
mell4:t qUit, la mUY':zille de Chine, 
mur de Septime Sévère entre la Bretagne et la 
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Calédonie, ou celui qui fermait l'Égypte du côté de 
l'isthme de Suez. Les fissures horizontales et verti­
cales qui divisent cette roche en gl·OS blocs presque 
cubiques, la font ressembler à une œuvre humaine et 
éloignent, à la première vue, l'idée d'un phénomène 
nalul'el. 

Les habitants du pays font honneur de sa construc­
tion à l'ennemi de notre salut, et l'appellent le mur 
du Diable. Voici ce qu'ils racontent: 

u Saint Remâcle, 27· évêque de Tongres, qui vivait 
en 650, était parvenu à extirper le paganisme dans 
cette contrée sauvage. Le diable en conçut taut de 
dépit qu'une belle nnit il se mit à l'ouvtage et con­
struisit. avec les cailloux de la rivière, un mur qui, 
en arrêtant le cours des eaux, devait noyel' en pal,tie le 
marquisat de Franchimont. Les habitants alarmés 
prièr~t Saint Hermès, l'un des patrons du chef-lieu, 
de venir à leur aide. Le saint les exauça et d'un seul 
mot culbuta Je mur, mais dans son centre seule­
ment t. » 

u Lorsque l'on est parvenu sur le point élevé qui 
domine les murs du diable, 011 se trouve de niveau 
avec la crête de la chaine de montagnes nommée Nid 
des Aguesses; sUl'le Oanc de l'une d'elles, on distingue 
une place nue, grisâtre et rougeâtre. Suivant la chro­
nique du lieu, c'est l'endroit où le ~heval de Pépin 
s'est abattu; d'autl'es prétendent que c'est l'empl'einte 
des pieds de Bayard, ce fameux cheval des quatre 
fils Aymon 2. » • 

La roule passe au pied d'un rocher que surmonle 

1 Le docteur Bo'VI J pro,.,."", Iliat01'Îpt. da", ,. pa,. M Li~,e. tome JI. 
, 16ido1. 
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une église gothique moderne. placée là, avec un tact 
heureux, pour la décoration du paysage. A droite sont 
les jardins el le pavillon de Juslenville. qui doivent 
au choix du site, autant qu'à l'art, d'être une des plus 
riantes villas que j'aie rencontrées. Il s'y trouve une 
source Thermale dont la tempér'atul'e val'ie de i 4 à 
j 7 degl'és. Quelques antiquités découvertes près de là 
font supposer qu'elle fut connue el utilisée à l'époque 
de la domination romaine. 

Nous traversons sans nous y arrêter, le bourg de 
Theux, et bientôt apparaissent à nos yeux les ruines im­
posantes dl château du Franchimont. Nous saluons 
ces nobles débris, illustrés àjamais par l'héroïsme des 
six-cents, et nous nous promettons d'en faire le but 
d'une des premières excursions que nous ferons des • eaux de Spa, dont nous ne sommes plus éloignés que 
de deux petites lieues. 
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LETTRES ÉCRITES DE SPA. 

AS. D. B. 

J. 

JUIN, t8 .• 

Voici huit jours que je suis à Spa et je ne puis en­
core me consoler d'y être venu sans toi. Je me suis si 
bien habitué à te Caire le confident de toutes mes pen­
sées, de celles surtout que m'inspire la vue des beau­
tés de la nature, qu'il me semble quand je me trouve 
seul devant elles, qu'il me manque une Caculté pour 
les voir sous leur vrai jour. A quoi bon, devant un 
site nouveau, évoquer des souvenirs de voyage ou de 
lecture, si je ne t'ai pas là pour te les communiquer? 
Tu vois bien que j'ai tort, cent fois tort, d'être venu ici 
sans toi. Je pense maintenant que les raisons que nous 
avions, moi de pal'lir, toi de l'ester, étaient bien pué­
riles. Quoiqu'il en soit, il est certain qu'à cause de ton 
absence, je m'ennuie ici considérablement. 

Que de Cois nous avons Cormé le projet de parcou­
rh- ensemble ce pays! Que de Cois nous nous sommes 
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dits: u Quel plaisir nous aurions à red10nter ensemble 
les belles rivières des Ardennes, à gravÏl' ses monta­
gnes, à visiter les ruines pittoresques de ses châteaux! 
Nous irons au p1'Ïulemps, quand les genets en fleurs 
parent de leurs bouquets d'or la nudité des l'ochers ; 
ou en été, quand les bruyères se couvrent d'un man­
teau de fleurs poul'pres; ou en automne, quand Je feuil­
lagedes fOI'êts se nuance de teinles chaudes et variées. 
Il ferait beau même voir les Al'dennes en hiver, quand 
les pluies ont changé les J'ivières en tOl'rents, quand 
le givre suspend aux flallcs des raviliS ses blanches 
guÏl'landes et ses capl'icieuses cl'istallisations, Mais à 
coup sûr, nous irons voir tout cela ensemble. » Voilà 
ce que nous disions, Hélas! ami, nous sommes au mois 
de juin, les genets sont en lIeurs; déjà Jes pointes des 
bruyères se colorellt d'un pâle lilas; je vois tout ce 
que j'avais désiré de voÏl', mais je le vois salis toi! Je 
vais tâcher pour me venger, de te faire partager mes 
regrets. 

Je ne te parlerai pas, à propos de Spa t des choses 
banales que tout le monde connait. Ses sources miné­
rales et gazeuses dont les empÏl'iques de l'endroit van­
tent les cUl'es miraculeuses; ses casinos où la l'Qulelle 
et le treule-et-quarante étalent leUl's' décevantes ten­
tations; les substantielles tables d'hôte dont les vertus 
rencontl'ent moins de sceptiques que celles de ses fon­
taines; ses pl'omenades tirées au cordeau, dont l'a rpen­
tageà heure fixe fait partie de l'hygiène des eaux: tout 
cela, tu le connais sans l'avoir vu, pour peu que tu aies 
lu quelqu'un des trop nombreux livres dont Spa a été 
le prétexte, 

Si cependant lu tenais à avoÏ!' mon avis SUI' ces 
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choses, je vais te satisfaire au plus vite. Commençons 
par les fontai.!les. 

Il s'en trouve une au beau milieu du bourg, recou­
vel'te d'un monument en forme de temple païen, dédié 
à la mémoire de Pierre-le-Grand : on l'appelle le Pou­
hon. Le fondateur de la puissance moscovite but de 
ses eaux en 1717. Une de leurs qualités est de rem­
placer la levure dans la composition des crêpes. Elles 
sont très-ferrugineuses et exigent, pour être digérées, 
un excellent estomac, Après chaque verre il faut se 
donner un peu d'exercice; c'est pourquoi la munici­
palité spadoise avait fait planter tout auprès une allée 
de tilleuls qu'on nomme la promenade de quatre heures. 
Il parait que c'est précisément à quatre heures que 
l'Hygie aux joues fraîches qui est la nymphe du Pou­
bon, vient s'asseoir sous leur ombrage. Je ne me pro­
pose pas de l'y chercher. 

J'aimerais mieux aller demander la santé à l'Hygie 
silencieuse qu'on dit assise sous l'ombre épaisse de la 
forêt de la Géronstère; mais elle ressemble à ces 
belles dames dont la bouche souriante laisse échapper 
une haleine fétide. A la surface de ses eaux blanchâ­
tres et fades viennent crever de pf-tites bulles de gaz 
sulfureux qu'on prendrait à leur puanteur pour des 
exhalaisons du Styx. Toutes les sources de Spa parti­
cipent un peu de cetle qualité; mais aucune ne 
la possède au même degré que la Géronstère: aussi 
guérit-elle de beaucoup de maladies contre lesquelles 
les autres sont impuissantes. 

Si, au lieu de ses vertus médicinales dont je me 
soucie fort peu, elle avait la limpidité cristalline, la 
fratcbeur glaciale et la pureté de goût de notre 
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fontaine des Philosophes, il serait doux de venil' se 
désaltérer à son onde, après une coursedans les mon­
tagnes, en mangeant les fl'aises, les framboises et les 
myrtils, glanés dans les bois d'alentour. Le site soli­
taire, agreste, ombragé, au milieu duquel ~lle sourd, 
au pied de la haute fange qui sépare le vallon de Spa 
de la vallée de l'Emblève, conviendrait à la rêverie. La. 
chûte des feuilles sur les gazons souvent foulés par les 
pas de mystél'ieux malades, y doivent faire songer en 
automne à l'élégie de Millevoie. 

Une allée tirée au cordeau et bordée de tilleuls 
comme toutes les promenades de Spa, mène de la 
Géronstère à la Sauvenière. Je serai moins sévère à 
l'égard de cette fontaine: ses eaux claires, fraiches 
et pétillantes ne semblent pas tenir des œufs pourris 
en dissolution. Prises en grande quantité, le dégage­
ment intérieur du gaz acide carbonique produit uo 
léger vertige, que la marche et le grand airlOnt bientôt 
dissipé. Si elles guérissent de quelques maux, c'est 
grâce à l'intercession de Saint Remâcle, patron de 
cette contrée. Ce saint a laissé l'empreinte de son 
pied creusée à plus d'un pouce de profondeur dans 
une dalle de pierre schisteuse. Les femmes de r Ar­
denne qui viennent à la Sauvenière pour faire cesser 
leur stérilité, ont soin en buvant, d'emboUer leur 
pied dans cette cavité. Ingérées dans cette attitude, 
les eaux exercent à la fois un effet thérapeutique et 
une influence miraculeuse. Saint Remâcle, évêque de 
Maestricht, fonda en 656, les abbayes de Malmédy et 
de Stavelot. En ce dernier lieu, alors lout-à-fail sau­
vage, un loup dévora uu âne qui apportait des 
pierres d'une carrière voisine. Saint Remâcle pour 
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punir le loup, le força à porter lui-même les pierres 
sur son dos; il le dressa parfaitement à ce métier', et 
chaque fois que le loup al'rivait à destination avec son 
fardeau, le saint lui disait en patois du pays: u Stav, 
leu» arrête-toi, loup, D'où le nom de Stavelot. Les 
historiens ont bien imaginé une éty~ologie plus sa­
vante et fait dériver Stavelot de 8tabulu". : mais 
j'aime mieux celle de la légende. 

A quelques pas de .la Sauvenière jaillit une autre 
source qu'on nomme la Groesbeek, du nom de Gérard 
de Groesbeek, évêque de Liége, qui la fit décorer d'un 
petit monument. C'est de toutes les eaux de Spa, celle 
dont la saveur m'a paru la moins désagréable. 

On redescend vers Spa le long de la route de Mal­
médy; un chemin à droite vous conduit aux Tonnelets. 
Ce sont plusieurs sources jaillissant avec une grande 
abondance; legaz qu'elles exhalent s'échappe également 
à tl'avers les fissures du sol environnant, Au hameau 
du Nivezé, le gaz remplit souvent les caves et, si l'on 
n'avait la précaution de les aérer, pourrait occasion­
ner de graves accidents. On dit même qu'il a déjà 
causé quelques asphixies. L'eau des Tonnelets est re­
cueillie dans un bassin vaseux entouré de charmilles; 
quelques intrépides vont s'y baigner. 

Voilà les sources que chacun connalt et que tous 
les étrangers visitent. Il en est d'autres qui sont com­
plètement négligées et que beaucoup de personnes, à 
Spa même, ne connaissent pas. On m'a montré le Ba­
Nsart, dans une prairie au bas du bois de la Gérons­
tère; le Watro.l, entre Spa et le Nivezé; le Pouhon des 
t)6f'S, près d'un ruisseau appelé Picherolle; le Pouhon 
Piat, près de la Gél'onstère, etc. Enfin, on trouve 

n 
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partout aux environs de Spa des sources plus ou moins 
ferrugineuses, ce qui se reconnalt du premier coup­
d'œil au carbonate de fer qu'elles déposent au Cond de 
leur bassin. Ignorées et sans nom, elles valent autant, 
probablement, que celles qui ont acquis une célé­
brité européene. Leur obscurité doit consoler les 
bommes de génie incompris qui ne parviennent pas à 
occuper d'eux la renommée. 

11 est convenu qu'en allant à Spa, on va auz eauz. 
Une visite aux fontaines est donc le premier devoir du 
touriste; c'est aussi la première chose dont je devais 
te parler. Après les eaux, le jeu. Je connais ta sainte 
borreur pour la roulette et le trente-el-quaranle, je ne 
,'en dirai donc rien. D'ailleurs, tu sais ce qui se passe 
aux bains d'Allemagne; c'est partontla même chose. 
Je te dirai seulement que le dieu Tripot est ici en si 
grande vénération qu'on ne lui a pas élevé moins de 
trois temples. Le plus vaste et le pIns magnifique 
s'appelle la /J.edoule. Il contient, outre la salle consa­
crée au dieu, une fort belle salle de concerts et de 
bals, un théâtre et un café: Ceci est la résidence de 
ville; la Salle Leoo.c et le Wau.'.llhall se trouventà quel­
que distance du bourg, et sont entourées de beaux 
jardins. Au temps de la grande splendeur de Spa, 
c'est-à-dire dans les dernières années qni précédèrent 
la révolution française, on offrait en même temps des 
sacrifices à la divinité du lieu dans ces trois différents 
sanctuaires. Aujourd'hui que la concurrence des eaux 
d'Allemagne a amené la décadence de Spa, il est Cort 
rare que les joueurs se trouvent à rétroit quand ils 
sont lous réunis autour du tapis vert de la Redoute. 

Tu auras lu sans d0!1te qu'il y a à Spa des promena-
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des admirables. Cela est vrai au point de vue du vul­
g'.lire comme au point de vue de J'artiste et du poëte.1I 
y a les promenades qu'on a pratiquées, avec beaucoup 
d'art et de goût, pour l'agrément des buveurs d'eau 
auxquels la simple nature ne suffit point; et celles dont 
la nature seule a fait les frais, ou pour l'agrément des­
quelles elle n'a emprunté à l'homme qu'un concours 
fortuit. Parmi les premières je le citerai d'abord la 
Promenade de ,ept-heure, : c'est une superbe allée de 
vieux ormes, aboutissant à un rond-point de char­
milles: ormes et charmilles qu'on dirait plantés par Le 
Nôtre. Puis, les chemins dessinés en zig-zags sur les 
versants boisés des montagnes qui dominent le bourS' 
Ces chemins conduisent doucement et sans fatigue à 
des sommets d'où l'on jouit de perspectives fort éten­
dues. Çà et là il s'y trouve quelques reposoi rs; l'un a la 
forme d'un petit temple grec, un autre ressemble à un 
vaste champignon. Ce n'est pas sans intention qu'on a 
donné à ce dernier la forme d'un cl·yptogame. em­
blême d'une génération secrete et imprévue. Un lord. 
riche et original, comme tous les Anslais qu'on rencon­
tre aux eaux, était marié depuis plusieurs années à 
une charmante lady, sans qu'aucun gage vivant n'eut 
encore prouvé que le ciel avait béni leur union. II vint 
à Spa avec sa femme dans un but semblable à celui 
qui porte les paysannes ardennaises à boire l'eau de 
la Sauvenière, leur pied dans l'empl'einte du pied de 
Saint Remâcle ... Le couple retourna en Angleterre à 
la fin de la saison, heureux déjà des symptômes qui 
annonçaient que ses vœux allaient être exaucés. 
Le lord revint seul l'année suivante, tout exprès pour 
annoncer à la municipalité de Spa qu'un héritier lui 
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était né 0 et quOil désirait élever un petit monument Il 
l'endroit précis d'où l'existence de son fils était datée. 
II voulut que ce monument glorifiât par sa forme la 
mystérieuse vertu prolifique des eaux de Spa. Le 
Champignon est né de cette idée. 

Maintenant, mon cber. j'ai fini de te conter sur Spa 
ce que tu aurais pu lire partout ailleurs. Quand je 
t'écrirai de nouveau. je me serai promené un peu 
en debors du rayon des promenades banales où l'on 
trouve si difficilement les deux cboses qui forment 
pour moi le charme de toute promenade: la solitude 
el la rêverie. 
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Sn, juillet. 

PA. Y8A.GE8. 

Les étrangers arrivent eD foule, les Mtels se rem­
plissent. il y a cohue à la redoute, aux fontaines, à 
la Promenade dB .ept-heure.: la saison des eaux est 
commencée. 

Spa offre en ce moment un contraste bizarre. Dans 
le bourg, le mouvement, le bruit. le luxe, les mœurs, 
l'élégance, les raffinements du grand monde dans les 
grandes capitales; à quelques pas plus loin, la soli­
tude. le silence, la misère, la tristesse de la plus 
pauvre contrée de l'Ardenne. C'est comme une joyeuse 
caravane campée au milieu d'un désert. Pour bien 
jouir de ce contraste, il faut l'observer comme je l'ai 
vu hier. du haut de la montagne qui domine l' Bdtel­
del-bains. Je voyais Spa à mes pieds comme dans un 
plan en relief. Les rues. les places. les allées de til­
leuls étaient sillonnées de promeneurs. De brillants 
équipages où de belles dames étalaient l'éclat de leurs 

n. 
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Cratches toilettes, en agitant des ombrelles de toutes 
couleurs parmi lesquelles dominait le rose, passaient, 
escortés de sémillants cavaliers qni essayaient de faire 
caracoler leurs lourdes montures ardennaises. D'autres 
cavaliers, montant des chevaux de noble race et de 
fl'ingaute tmcolure, faisaient cortège à des amazones 
dont la reine était une comtesse célèbre dans les an­
nales du Sporl. Des Anglais et des Anglaises, empesés 
dans leur gourme bl'itannique, se reconnaissaient à 
la raideur de leur maintien et à la gravité méthodique 
de leur démarche. Le vent m'apportait les ritournelles 
d'une valse de Strauss, exécutée par des musiciens 
allemands que je voyais stationner à la Place Royale, 
avec leur petite casqneUe de velours posée de côté sur 
de longs cheveux gras, et des habits verts à courte 
taille, ornés d'une queue tombant jusqu'au-dessous 
des mollets. 

J'ai tourné le dos à ce spectacle et me suis enfoncé 
au hasard dans le premier sentier qui s'est offert à 
moi. Je n'avais pas fait cent pas que toute cette 
vision de grande ville me semblait un rêve impossible 
au milieu d'un pays aussi désert, d'une nature aussi 
sauvage, et aussi primitive. Le sentier descendait à 
travers les genets vers un vallon, gazonné au milieu, 
boisé sur ses deux berges. La solitude y était si com­
piète, le silence si parfait, que pendant une heure 
délicieuse que j'y passai, je n'y vis aucune trace d'exis­
tence humaine et n'entendis que la voix d'un petit 
ruisseau qui formait entre ses cailloux des cascatelles 
que je ne pouvais voir. Tandis que je cherchais à re­
connaitre son cours, tracé au loin sur le vert uni do 
pzon par sa bordure d'iris et de Reines des pra, un 
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chevreuil et sa biche, sortis du fOUl'ré, y vinrent boire 
avec une sécurité qui témoignait de la paix habituelle 
de ces lieux. -Où étaient Spa ,les Anglais, les dames 
aux ombrelles roses, et les musiciens allemands '1 

Du reste, ce que je voyais me consolait pleinement 
de ce que je ne voyais plus. Mon vallon était si frais, 
l'air si pur, si embaumé du double parfum des prai­
ries et des bois, que je ne songeais pas à l'etourner 
au milieu de cette elhibition des plaisirs de la ville. 
Je ne suis pas "enu à Spa pour cela. 

Les compagnons de Pizal're, en explorant les soli­
tudes vierges de l'Equateur, rencontraient parfois 
devant eux un cours d'eau inconnu. Ils le prenaient 
pour guide et descendaient le long de ses bords jus­
qu'au moment où ils le voyaient se pel'dre dans quel­
que grand Beuve dont ils ignoraient le nom. Alors ils 
construisaient un radeau et, se laissant aller à la dé­
rive, ils s'abandonnaient au coul'ant sans savoir où ils 
allaient aborder, confiants dans la fortune des aven­
turiers. Je n'avais pas l'espoir que mon petit ruisseau 
me mènerait à l'Orénoque ou à l'Amazone; les pla­
teaux de Spa ne sont pas les Cordillières, et il y 
avait loin de moi aux hardis conquérants du Pérou: 
mais je fis comme eux. J'ignorais absolument d'où 
venait, où se rendait le filet d'eau large d'un pied 
qui répandait la vie dans ce pli du globe que je ne 
connaissais pas. Je commençai par le remonter jus­
qu'à une cepée d'aulnes et de saules qui fermait 
la vallée en amont, Au-delà de ce taillis s'étendait un 
marais, et derrière ce marais une monotone bruyère. 
Je tenais déjà mon fleuve par sa source-j'ai presque 
dit, par la queue. 
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UD gl'aDd chemiD 10Dgeait le bois; ce devait être [a­

tl'averse de Spa à Verviers. Il monlait à ma gauche; 
je le suivis jusqu'au poiDt culminant pour voir l'bori­
ZOD qui s'élendait au-delà. Quel changemeDt dans le 
paysage, au bout de quelques centaines de pas! Plus 
de riaDt valloD, plus de gazon vert ni de ruisseau 
murmurant: plus l'ien que la bl'uyère, morDe, triste, 
déserte, couvl'ant d'un manteau fauve et monotone 
toutes les croupes des montagnes. Çà et là, quelques 
déchirures laissent voir un sol pelé et noir, ou bien 
des l'ochers eDtiè.'ement nus qui percent à travers la 
bruyère comme des ossements par les tl'OUS d'un 
linceul. A peiDe aperçoit-on, sur toull'horizon qu'on 
domine, quatre ou cinq misérables habitations, isolées 
les unes des autres à d'immenses intervalles, et quel­
ques pâtres veillant à la garde d'un innombrable trou­
peau de maigres moulons. J'ai vu un effet singulier :. 
à une distance de près de deux lieues, un de ces trou­
peaux gravissait lentement un versant exposé au 
soleil. Chaque mouton avait son ombre derrière lui, de 
façon que, dans le mou,"emeut ascensionnel, il sem­
blait que ce fut l'ombre qui portât le mouton. On eut 
dit une émigration de grandes fourmis noires portant 
leurs larves blaDchâtres eDtre leurs mandibules. Vers 
le nord, s'éteDdait une vallée pierreuse d'une déso­
lante aridité. Dans le fond UD lit de torrent dessécbé 
par l'été, laissait voir d'énormes quartiers de roches 
roulées et amoncelées. Les vallées sans eau de la 
Palestine ou de l'Arabie doiveDt ressembler à celle-là. 
La route qui la lt'aversait remontait le versant opposé 
et se divisait en sentiers, se croisaDt, se séparant, 
se rejoignant, se mêlant, comme de longues trai-
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nées de lisières enchevêtrées, qui s'étendaient d'une 
montagne à l'autre. Et pour cadre à ce tableau, la 
ligne sévère des Hautes-Fanges qui fermait l'horizon 
du côté de la Prusse et du Luxembourg. 

Ce spectacle, mon chel' ami, que je voyais pour la 
première fois, m'impressionna pl'Ofondément. Il ya 
dans la désolation de certains cantons de l'Ardenne, 
une calme et douce poésie qui pal'Ie de repos, de si­
lence et de paix, aux âmes que le monde a blessées. 
comme les solitudes de la Thébaïde padaient de l'éter­
nité aux âmes contemplatives des premiers anacho­
rètes. On s'étonne que le moyen âge. si pieux. n'ait 
point placé là quelque Chartreuse. On s'étonne pins 
encore qu'il ne se soit pas trouvé en Belgique un 
poète pour traduire en langage des dieux les mysté­
rieuses harmonies de celte nature presque vierge, ou 
un romancier pour y encadrer quelque merveilleuse 
histoÏl'e des temps passés. Le roman historique trou­
l'erait dans les Ardennes une mine inépuisable. Dans 
les gorges boisées de ces montagnes, Ambiorix a cher­
ché un refuge contre la vengeance des Romains. Dans 
ce chemin pierreux, le terrible sanglier des Ardennes 
Guillaume de la Marck, a dû chevaucher avec ses 
routiers, quand, de sa bonne forteresse de Franchi­
mont. il bravait l'évêque de Liége qu'il devait assas­
siner! George Straile, le Léonidas liégeois, dut y 
sonner le rappel des six cents héros qu'il allait con­
duire à la mort pour essayer de sauver sa patrie. 
Chal'les-Ie-Téméraire y vint camper, pour noyer dans 
le sang la terl'equi les avait portés. Quand descendras­
tu parmi nous, ô muse de Walter Scott? 

Cene contemplation ne m'avait pas fait oublier mon 
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ruisseau. Je redescendis à travers le bois pour rega­
gner le vallon où il court. Au détour d'un chemin je 
rencontrai une jeune amazone en voile vert, accompa­
gnée d'un vieillard, son père sans doute. Ils passèrent 
lentement et sans p"oférer une parole. Plein de mes 
idées J'omanesques, je crus voir une héroïne des eauz 
de Saint-Ronan ou de Rob-Roy. N'est-ce pas dans un 
pareil pays que "~rank Osbaldiston rencontra Diana. 
qui voyageait au clair de lune? 

Le parfum d'un chèvrefeuille que j'avais reconnu en 
passant, m'annonça que j'allais revellir à mon point de 
départ. Je retrouvai mon filet d'eau et Je l'apostrophai 
en ces termes : 

« Jeune fleuve, j'ai enrichi la géographie de mon 
» pays de la reconnaissance exacte de tes sources. 
lt Maintenant je ne te quille plus avant de savoir à 
JI quel Océan tu vas porter le tribut de tes eaux. lt 

La jeune fleuve me conduisit par le plus charmant,. 
le plus solitaire, le plus romantique de tous les ra­
vins, et sur le plus doux, le plus uni et le moins 
décevant de tOIlS les tapis verts, jusqu'à sa jonction 
avec un autre vallon, absolument semblable au pre­
mier. J'y fis une découverte qui me déconcerta un 
peu. Ce que j'avais pris pour une fleuve naissant, al­
lait se jeter dans un J'uisseau beaucoup plus fort, dont 
la largeur était bien de deux pieds. C'était dOliC là le 
COUJ'S principal et je n'avais exploré qu'un amuent 
tout à Cait secondaire. Il me fallait recommencer et 
aller reconnaUre les sources de mon nouveau fleuve. 
Je ,'emontai donc la seconde vallée, qui ne le cédait 
en rien à la premièl'e, pour la beauté un peu mono­
tone de sa parure de bois eL de gazon. Je compris. 
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bientôt qu'elle était la continuation de l'espèce de 
vallée de Josapbat que j'avais entrevue du haut de la 
bruyère. Aride et désolée dans sa partie supérieure 
où elle manquait d'eau, il avait suffi de quelques sour­
ces pour la couvrir un peu plus bas d'une végétation 
luxurianJe. L'eau porte la vie partout où elle passe. 
Elle circule sans les veines de la terre, comme 
le sang dans le corps humain. Les fleuves en sont 
les grandes artères, et l'Océan en est le cœur d'où 
le fluide vivifiant s'échappe dans cesse pour y re­
venir. Une montagne, une contrée entière peuvent 
s'atrophier faute d'eau, comme un membre où la cir­
.culation est arrêtée. L'arbre voit se desséchel'la bran­
che où la sève n'arrive plus. Homme ou plante, nous 
vivons du même mode de vie que notre planète. -
Nous n'avons de moins que la durée. 

Je suivis encore les eaux réunies de mes deux ruis­
seaux, mais bientôt le ravin perdit son caraclère de 
rêveuse solitude. Mon fleuve encore anonyme avait 
maintenant assez d'eau pour prêter ses forces à J'in­
dustrie; on l'avait contraint de faire tourner la roue 
d'un moulin à scier. Un peu plus loin je rencontrai 
quelques habitations, et enfin je débouchai dans une 
vallée qu'il me sembla ne pas voir pour la première fois. 
En avançant, je découvris une grand'route, bordée de 
peupliers d'Italie, ~t quelque chose comme une rivière 
où mon fleuve, tout à fait désencbanté, allait se per­
dre. Un omnibus (quelle prosaïque réalité à la sortie 
de mon Eden 1) passa sur la route. Je lus sur les 
panneaux: De Pépins ter à Spa. Les figures hébétées 
qui se montraient aux portières firent peur aux 
sylphides qui m'avaient accompagnées jusque là; 
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elles rentrèrent tout effarouchées dans le bois en me 
criant: 

JI Au revoir! » 
Je compte bien Jes y aller retrouver. 
Je leur dirai il mon retour que les deux ruisseaux 

donl elles aiment lanllemurmure et dont elles seules 
savent le nom, vont se jeler, à une lieue au-dessous 
de Spa, dans le Wahay, qui se jelte dans la Hoëgne, 
qui se jette dans la Vesdre, qui se jette dans l'Ourte, 
qui se jette dans la Meuse, qui les convoie toutes à 
l'Océan germanique. 

Ce qui leur sera probablement fort indifférent. 
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SPA. A01\l. 

RUINES DU CHATEA.U DE FRANCHIMONT. 

En arrivant à Spa j'avais placé en première ligne 
parmi mes projets de promenade, une excursion aux 
ruines de Francbimont. Il 'Y a longtemps, mon ami, 
que Ce projet s'est l'éalisé, mais j'ai attendu pour t'en 
parler, parce que je ne voulais pas t'en parler à la 
légère. Tu connais ma passion pour les ruines en 
général, et pour les ruines féodales en particulier; 
juge donc de mon bonbeUl' d'avoir trouvé ici, presque 
sous ma main, un des plus imposants débris des 
temps féodaux que la Belgique ait conservés 1 C'est là 
que j'ai vivement senti le regret de ne pas t'avoir 
auprès de moi, pour causer à mon aise, sans êtJ'e 
accusé de caresser des paradoxes. de ces temps si 
pleins de grandeur et de poésie, où je voudrais avoir 
vécu, n'en déplaise au gl'and siècle où nous sommes! 
Mais à quel autl'e que toi pourrais-je communiqlllH' 
de semblables idées. sans qu'on me réponde par les 
grands mots ùe tYI'annie, d'esclavage. d'ignorance. 
de supel'stition, et autres banalités du même genre? 

Hl 
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J'ai donc été seul à Franchimont, tout seul, et 
je ne veux dire qu'à toi l'impression que j'en 
ai reçue. 

Les ruines du château de Franchimont occupent le 
plateau d'une montagne qui domine le conOuent des 
deux rivières la Hoëgne et le Wahay. Au pied de la 
montagne se troUJe le petit village du Marché, ainsi 
nommé d'une foire ou marché public qui y fut établi 
par privilége de l'évêque de Liége Erardde La Marck. 
La petite grand'place où l'on tenait ce marché, existe 
encore; les pauvres et vieilles masures qui l'entourent 
forment à elles seules tout le village. C'est un espace 
boueux, orné d'une mare dans laquelle barboLtent 
pêle-mêle des pourceaux, des canards et des enfants. 
L'aspect de ces maisons délabrées, toutes noires de 
vétusté ~ avec leur toit de chaume pourri et verdi 
par la mousse, est une digne p.'éface au spectacle 
que nous allons chercher. Plusieurs ont conservé, 
dans les rosaces qui surmontent leur porte, des 
fragments de vitraux de couleur, dépolis par trois 
siècles de pluieet de soleil. Au foud de cette place est 
un vieil édifice, Oanqué de deux grosses tours, percées 
de barbacanes grillées. C'était évidemment une dépen­
dance du château, la demeure d'un bailli ou drossart. 
Au delà de ce triste village. on commence à gravir le 
chemin qui conduit aux ruines. Tout escarpé, tout 
pierreux, tout raboteux qu'il est, les paysans qui vont 
essarter le plateau de la montagne, y montent avec 
leurs charrettes, dont les roues ont creusé des ornières 
dans le roc. A mesure que vous approchez, le vieux 
donjon semble .grandir. Sa masse imposante domine 
fièrement la montagne, comme une statue SOD piédes-

DlgltlZed by Google 



RUINES ET PAYSAGES. frit 

laI. Intactes ou brisées, ces nobles pierres n'ont rien 
perdu de leur orgueil. 

Du côté qui regarde le vallon de Theux, trois 
magnifiques lierres tapissent la muraille, comme 
pour dérober l'outrage du temps sous un manteau de 
verdure. J'aime cette vivace et forte végétation qui 
semble une protestation de la nature contre le néant. 
une preuve dela vie inépuisable dans l'œuvre de Dieu. 
au milieu des témoignages de la bt'ièveté des créations 
humaines. 

On pénètre dans le châleau par une seule porte • 
haute, large, solide comme une porte de ville. Au­
dessus de la clef de voûte, se lisent les écussons de 
Franchimont et de Liége-Bavière. Entre le corps du 
château elle rem pa l" extérieur, règne tout autour un 
espace vide, communiquant avec l'inlé.'ieur par une 
seconde porte dont le cintre est écroulé. De l'entrée 
de cette porte, et encadré dans ses contours ébréchés, 
l'ensemble des ruines offre un aspect exlt'aordinaire. 
De hauts pans de murailles, dentelés par les brisures 
les plus fantastiques, paraissent ne se soutenir qu'en 
dépit des lois de l'équilibre. Un escalier en hélice 
dresse dans un coin sa spirale de pierre bleue. 
fréquemment interrompue par des lacunes qu'aucune 
enjambée ne saurait franchir, et où seul pourrait 
monlel' et descendre le démon familier commis à la 
garde de toutes les ruines pal' le génie des traditions 
populaires. A la hauteur des étages, dont les planchers 
ont disparu, on reconnaît, sous le manteau des che­
minées, les traces du feu sur l'âtre noirci, et l'œil peut 
suivre, jusqu'au sommet des murs, les. traces de la 
fUUlée, 
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En avançant à travers les ronces et les hautes her­
bes. le pied heU1'te à chaque instant sur des décom­
bres informes. Pat'fois le sol tremble; les voùtes des 
caveaux résonnent sous vos pas, prêtes à s'eO'ondrer 
sous voll'e poids. De temps en temps, une pierre qui 
se détache tombe et roule sourdement dans leurs pro­
fondeurs. ou produit, en frappant l'eau, un clap­
pottement SODOl'e et creux. qui se prolonge comme 
le glas funèbre d'une cloche souterraine. A ce bruit,. 
des nuées de corneilles sortent des meurtrières éle­
vées, s'envolent en poussant des cris plaintifs, pla­
nent quelque temps au-dessus des ruines, et montent 
enfin, en traçant de gr-clDds cercles, jusqu'à des hau­
teurs où elle ne paraissent plus que des points noirs 
sur l'azur, mais d'où le vent vous appol·te encore leur 
voix. Si les augures de Rome tit'aient des présages fu­
nestes du vol de ces oiseaux, n'est-ce pas parce qu'ils 
ne se posent sur nos monuments que comme les avant­
coureurs de la décrépitude et de l'abandon? N'est-ce 
pas parce qu'ils n'y font entendre leurs Cl'is de fête 
qu'après que l'incendie. la guerre, ou la faux du vieux 
Saturne y ont passé? 

Ces oiseaux de triste augure, les reptiles qui habi­
lent les souterrains, les lézards gris qui s'étendent 
au soleil sur les pierres rongées par le lichen; quel­
quefois un enfant paissant une chèvre qui broute le 
thym et les ravenelles, et qui souvent, échappant à son 
gardien, va profiler sa silhoutte sur les fattes les plus 
pél'illeux; parfois aussi, dans la saison, une société 
du beau monde des eaux. qui vient réveillel' ces échos 
du passé de ses entretiens f.'ivoles et de ses préoccu­
pations du mOlDent; el. plus rarement. quelque 
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touriste solitaire, venu là, comme moi, pour voir, pour 
rêver ou pour dessiner: voilà les seuls êtres vivants 
qui, depuis cinquante ans, ont interrompu la solitude 
de ces ruines. Quand ces débris ]l'éveilleraient pas un 
intérêt historiqne bien puissant; quand ils n'inspire­
raient d'aulres sentiments que cette mélancolie vague 
qui s'attache à tout ce qui s'écroule, ils seraient en­
core admirablement disposés pour la rêverie. Tout ce 
qui fut grand et qui tombe, porte au fronl, écrit de 
la main du Temps, les deux mots les plus profonds 
de la langue humaine, devant lesquels le doute tient 

. éternellement suspendu le signe fatal d'interrogation: 
Néant? - Eternité? Si la mort atteint toutes les œu­
vres de l'homme, quelque chose de lui peut-il braver 
ce temps dont, vivant, il n'a pu entamer la puissance't 
Mais, cbaque matin, le soleil se lève sur ces tombeaux, 
plus riant et plus jeune. Chaque année, la nature re­
verdit autour d'eux, plus vivace et plus féconde. Où 
est la mort? - Où est la vie? Mon Dieu, la pen le est 
glissante, et nous n'avons pour sonder ces abtmes , 
qu'un point dans l'espace infini, qu'une seconde im­
perceptible sur le cadran des siècles ..... 

J'ai passé des heures d'oubli, seul, assis sur la 
mousse, adossé à un pan de vieilles murailles que le 
soleil réchauffait, à regarder le jeu de la lumière 
dans les anfl'actuosités des ruines; à écouter ces mille 
bruits du silence et de la solitude: bourdonnements 
d'insectes; cbant lointain d'une allouelte; plainte du 
vent dans les créneaux, dans les rameaux flottants du 
lierre; chûtes de petites pierres qui, parcelle à: par­
celle, consomment l'œuvre du temps; bruits enfin 
qu'on entend sans en comprendre la nature, qui mon-

il!. 
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lent du fond de la vallée. ou que les vagues sonores 
de l'air apportent des hameaux voisins. J'al passé des 
heures de mélancolique contemplation. à jouir du 
calme profond qui règne dans cetle enceinte déserte, 
cimetière dont les morts vivent dans l'histoire. Je 
songeais. avec un sentiment de sécurité rarement 
éprouvé, que le bruit des misères du monde venait 
expirer aux pieds de ces remparts. comme les Oots au 
pied d'un cap; que là, dans mon rayon de soleil, sous 
l'abri de ces vieilles tonrs, j'échappais pour un instant 
à ses inquiétndes et à ses ennuis. Y a-t-il quelque part 
sur la terl'e un autre repos que celui des tombeaux? 
- La l'Uine était plus Oeurie et plus parfumée que 
ne l'est jamais un berceau. La ravenelle et la girotlée 
suspendaient leurs bouquets jaunes à toutes les aspé­
rités des murailles; la clématite blanche pendait en 
rideaux devant les hautes fenêtres. eOl'oulant ses 
festons autour des ogives j des milliers d'abeilles 
bourdonnaient sur les Oeul's du lierre; des gl'oseilliers 
sauvages, des framboisiers, des sorbiers, des prunel­
liers croissaient partout dans les décombres; les 
menthes, les serpolets. les lavandes. distillaient leurs 
arômes dans l'air tiède, et de petites fraises ambrées 
brillaient parmi les mousses comme les grains épar­
pillés d'un chapelet de corail. 

Du sommet de la muraille d'enceinte, assez large 
pOUl' y marcher à trois de front, l'œil embrasse uo 
horizon immense, et au bas de la montagne. à quel­
ques centaines de pieds au-dessous de vous, le COUI'S • 

et la vallée de Hoëgne dont vous entendez jusque-là 
murmurer les eaux entre les cailloux. Des voitures 
passent sur la gl'and'l'Oute eo soulevant des nuages de 
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, poudre; un village avec ses chaumières moisies fume 
là-bas, dans le fond; les grands bâtiments jaunes d'une 
fabrique s'enC'cldrenl dans des massifs de pius et de 
peupliers, et les soupapes d'une machine à vapeur 
laissent échapper de légers nuages blancs, que le vent 
emporte. Vie et mort, c'est le contraste éternel de tous 
les spectacles de la terre. Ici, des souvenirs et du 
repos; là-bas, l'oubli et l'ag"ïtation. En bas, la l'éalité 
.avec la prose; en haut, les chimères avec la poésie. 
Redescendez dans les ruines, vous ne verrez plus 
qu'elles, et le ciel sur votre tête. 

Ma lettre est assez longue. Je te dirai une autre fois 
ce que je sais louchant l'histoire du château et du 
mal'quisat de Franchimont. 
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SPA. Septembre. 

La quinzaine pluvieuse que nous venons de tra­
verser a forcément interrompu mes longues prome­
nades. Figure-loi que j'ai passé tt·ois jours enfermé 
dans ma chambre, au coin du feu, et cela, en pleine 
canicule! A Spa, on ne s'étonne pas de ce phénomène, 
qui, dit-on, n'y est pas rare. Je savais bien que le cli­
mat de ce pays n'était pas celui de la vallée de Tempé, 
mais je ne croyais pas non plus y retrouver celui de 
la valléedeChamouny, où l'an dernier, le 5 septembre, 
je fus blanchi par la neige en descendant le versant 
du Montanvert. 

Pour rendre ce repos moins désagréable, je suis 
allé bouquiner chez le libraire de l'endroit. Tu sais 
que je suis un peu archéologue par boutades, quand 
je n'ai rien de mieux à faire, ou que je ne puis me 
livrer au plaisir de ne rien faire du tout, ce qui est 
mon occupation favorite. J'ai voulu lire tout ce qu'on 
avait écrit sur l'histoire de Spa et du marquisat de 
Franchimont. J'ignorais quelle lâche je m'imposais, 
car, en vé.·ité, jé ne me serais jamais douté que ce petit 
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canton avait eu autant d'historiens! Je demande hum­
blement pal'don àla plupart d'entreeux si leur renom­
mpe toute locale n'était jamais parvenue jusqu'à moi. 
En expiation de mon ignol'ance, je leur ai rendu 
uo honneur qu'on ne leur rend plus guère: je les 
ai lus. 

J'ai commencé par l'histoire de Spa, de M. de ViI­
leofagne, livre savant et consciencieux, mais dont une 
tl'Op grande partie est consacrée à la réfutation des 
opinions du docteur de LimboUl'g relativement à la 
baute antiquité de la renommée des eaux de Spa. J'ai 
lu le livre de M. de Limbourg, et des deux plai­
doyers entendus, il résulte que M. de Villenfagne a 
évidemment raison. Il Y a dans Pline ( le natUl'aliste) 
un passage ainsi conçu: Il Tongri, civitas galliœ, fontem 
habet insignem, plurimis bullis stillantem, etc. » Il 
s'agit bien évidemment de la fontaine de Pline, à 
Tongres: eh bien! le docleul' de Limbourg, et d'autres 
savants du. CI'Ù, ont prétendu, pour la plus grande 
gloire de leurs montagnes, que Pline a voulu parler 
des sources de Spa! Celte singulière opinion est fon­
dée sur l'élasticité du terme civitas, el ils pl'étendent 
que Tongr' civitas galliœ peut se traduire par •.• Spa! 
On a écrit bon nombre de gros volumes sur celle thèse 
bizarre. 

Enfin j'ai lu avec beaucoup d'intérêt un bouquin 
assez rare intitulé: L' Histoire du marquisat de Franchi­
mont, et particulièrement de la vtlle de Verviers et de ses 
fabriques, par R. Detrooz, de Verviers. LUge, '1809, in 8°, 
C'est un ouvrage sans mérite littéraire, d'une critique 
peu judicieuse, mais qui renferme un très-grand 
nombre de faits qu'on chercherait vainement ailleul's, 
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011 pour lesquels il faudrait se livrer à de longues et 
patientes perquisitions. 

Il résulte de toutes ces lectures que je suis devenu 
très-savant sur l'histoire de ce canton, aussi savant 
qu'il est possible de le devenir en quinze jours de 
mauvais temps. Ne t'étonne donc pas, si à pl'OpoS de 
Franchimont, je me mets à faire un peu d'érudition. 
Ce sera la faute de la pluie. 

Dans une de m{'s nombreuses excursions que je ne 
t'ai pas encore contées, j'ai .visité la grande forêt de 
B' Hertogenwald , domaine royal qui tire son nom des 
ducs de Limbourg et qui s'étend à l'est de Spa et de 
Verviers, vers les frontières de la Prusse. A la lisière 
orientale de cette forêt, au pied des Hautes-Fanges. 
j'ai suivi sur uoe assez longue étendue les vestiges. 
d'une voie romaine. C'est, je crois, la seule trace 
laissée dans ce pays par les ~lDciens conquérants du 
monde, ét elle indique la plus baute antiquité à 
laquelle on puisse faire remonter son histoire. Le 
marquisat de Franchimont occupe en partie le terri­
toire des Ségniens, peuple de la Gaule Belgique qui 
habitait entre les Eburons (Liége) et les Ubiem 
(Cologne). Il y a près de la grotte de Remouchamps 
uo village nommé Sougne:: qui a peut-être retenu le 
nom des Ségniel·s. On conjecture que c'est cbez eux. 
au milieu de leurs forêts plus épaisses encore que 
celles des Eburons. qu'Ambiorix se relira après la 
défaite de sa nation. 

La domination des Francs remplaça celle des Ro­
mains. En même temps qu'ils donnent à la Gaule méri­
dionale le nom de France. ils donnent à ce petit coin de 
la Gaule Belgique celui de Francbimont. On n'est pas 
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d'accord sur l'époque où ce nom fut adopté. Sous les 
Car'lovingiens, ce pays est désigné dans les chartes et 

-les chroniques, avec une grande partie du pays de 
Liége, sous le nom de Leugas. Pépin de Herstal pos­
sédait au bourg de Theux, nommé Tectis dans les 
chartes du temps, une maison de chasse où il se ren­
dait souvent pour se livrer au plaisir favori des no­
bles germaniques dans la grande forét dont les débris 
forment encore la For~1 de Theux. Au conOuent de la 
Hoëgne et de la Vesdre, la tradition lui a fait possé­
der une autre maison de chasse, d'où le village bâti 
en cet endroit a pris le nom de Pépinster: station on 
halle de Pépin. 

Ce fut peut-être Pépin de Herstal qui construisit 
une forteresse à l'entrée de cette forêt, dans une po­
sition presque inexpugnable, au sommet d'une mon­
tagne qui prit le nom de Francorum Mons. Quelquès 
historiens font honneur de celte fondation à Chilpé­
ric; mais cette hypothèse n'est pas plus facile à prou­
ver que la première. Quoiqu'il en soit, ce fut dans les 
montagnes de ce pays qu'eut lieu, en 716, la bataille 
célèbre où Charles Martel défit l'armée de Chilpéric, 
victoir'e qui assura sa domination sur la France au­
strasienne et neustrienne. Cette bataille se livra pro­
bablement sur le plateau de bruyères qui s'étend en­
tre Spa et Stavelot. Les Francs austrasiens avaient 
leur camp où est l'embranchement des deux routes de 
Malmédy el de Stavelot, à Francorchamps, Franco­
rum-Campus. 

C'est vers ce temps que le pays de Fr'anchimont 
prit le titre de Marquisat, mais les historiens liégeois 
sont bien loin d'être d'accord sur l'origine et la vali-
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dilé de ce titre, et encore moins sur la manière dont le 
marquisat se constitua en fief de l'église de Liége. Uue 
savante dissertation de M. de Villenfagne sur ce suje! 
n'a fait qu'éclairer la question sans la résoudre. 

L'auteur d'une histoire manuscrite, nommé Rémi 
du Pont d'Ensival, cité par M. de Villenfagne. dit 
qu'après avoÎl' vaincu les Frisons. Charles Martel vint 
passer soixante joUl's à Liége et qu'il y érigea Jes 
comtés de Moha et de Clermont en faveur des deux 
frères Mohelin et Arnould d'Avroy, et Je comté de 
Franchimont en faveur de Gui d'Amblève. li y a ici 
erreur dans le nom: il n'y eut jamais de comté de 
l"ranchimont, mais bien un comté bénéficiaire de 
Sichard, dont Fi'anchimont faisait partie. 11 paratt 
certain que Je château qui a donné son nom au mar­
quisat, n'a jamais possédé de territoire ni de juridic­
tion isoJée, puisqu'il faisait partie du territoire, et 
plus tard, du ban de Theux. 

D'autres historiens ont été jusqu'à nier l'existence 
même des marquis de Franchimont, tandis que Jes 
chroniques de Jéhan de Stavelot et de Jéhan d'Oul­
tremeuse en citent la liste complète et détaillée. Voici 
ce qui m'a semblé ressortir le plus clairement de 
toules ces contradictions. 

Zwentebold, petit-fils de Carloman, céda en 898 le 
bourg de Theux et ses dépendances à l'église de 
Saint-Lambert, en réservant la forêt au domaine 
royal. En 9f5 Charles-Ie-Simple confirma cette dona­
tion en y ajoutant la forêt. A la même époque Chades­
le-Simple créa le comte Réginiel'- pl'Obableruent un 
des descendants de Gui d' Amblève. fait comte de 
Sichard par Charles-Martel - marquis de Franchi-
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mont. Ce marquisat ne comprenait pas aloi's, comme 
on l'a vu, le boul'g ni la fOl'êt de Theux, donnés pl'é­
cédemment à l'évêché de Liége. Il se composait du 
château et de ses dépendances, de Verviel's et de son 
ban; des bans de Spa, du Sart, de Jalhay; des vil­
lages de Polleur et de La Reid qui firent plus tard 
partie du ban de Theux. 

Réginierfut donc pl'emiermarquis deFranchimoul. 
Ce fut, disent les historiens, un seigneur vaillant et 
généreux. Il créa les deux charges de haut-voué et de 
haut-forestier, qui devinrent hél'édituires, l'une dans 
la famille des comtes de La Marck, l'autre dans celle 
des comtes d'Aspl'emont de Lynden. Réginier mourut 
à Franchimont l'an 940, laissant deux fils, 8aldél'ic et 

\ 
Rogier, dont le premiel' lui succéda; l'autl'e devint 
chanoine de la cathédrale de Saint-Lambel·t. 

Des bandes nombreuses de hordes vagabondes que 
les chroniqueurs appellent Lorrains, faisaient des 
incursions f1'pquentes dans le marquisat, où ils met­
taient tout à sac et à sang, Le marquis 8aldéric voulut 
s'opposer à leurs ravages et leur livra, en 956, près 
du village d'Andrimont, un combat sanglant où ses 
troupes furent défaites et où il laissa un grand 
Domhre de morts. L'endroit où se donna celte 
bataille porte encore aujoUl'd'hui le nom de Tombeux. 
Baldél'ic mourut en 972. Guidon d'Amblève lui 
succéda. 

Ce snrnom d'Amblève porté par deux seigneurs de 
Franchimont, me fait cl'oire qu'ils appartenaient à la 
famille des chàtelains héréditaÏl'es d'Amblève, cette 
vieille et formidable fOl,teresse dont 1I0US irons un 
jour visiler les l'uines, sur un rocher de la vallée de 

1-& 
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l'Amblève, et à laquelle la tradition a donné le nolO 
de Château des quatre fils Aymon. 

Guidon d'Amblève était contemporain et J'ami de 
cet évêque Notger, si célèbre dans J'histoire de Liëge 
par son caractère belliqueux et réformateur, et qui 
fut le vél'itable fondateur de la puissance des princes­
évêques. Il joignit sa bannière à celle de Notger dans 
un grand nombre d'expéditions; il lui prêta son appui 
et le soutint contre ses turbulents vassaux dans les 
grandes et généreuses réformes qui signalèrent son 
passage sur le trône épiscopal. Le marquis Guidon 
fut en quelque sorte l'émule deNotgel', par les remar­
quables institutions dont il dota, à l'instigation peut­
étre du sage évêque, le petit pays dont il était 
souverain. Il porta son attention sur ses richesses 
minél'alogiques, exempta de tout service militaire, de 
toute taille et de toute corvée les ouvriers qui travail­
laient aux mines de fer; il céda gratuitement aux 
habitants des communes des bois et des bruyères, à 
la seule condition de les défl'Îcher; il fonda à Verviers 
un hôpital pour les malades et les blessés, en un mot, 
il éleva le marquisat de It'ranchimont à un degré de 
pl'ospérité qui ne fut détruit que par la vengeance 
barbare de Charles-le-Téméraire. Il fut inhumé dans 
une chapelle souterraine qu'il avait fait construire au 
château de It'l'anchimont. 

Voilà un baron féodal, inconnu de la dédaigneuse 
histoire, qui a fait pour son petit état ce que Pierre­
le-Grand fit pour la Russie. Pourquoi l'oubli s'est-il 
emparé de son nom? Sur la scène du monde est-ce 
la grandeur du théâtt'e qui t'ait la grandeur des 
hommes'! l\lais sous les sept rois de Rome dont l'insi-

DlgltlZed by Google 



RUINES ET PAYSAGES. i63-

pide roman a fatigué nos mémoires d'écoliers, l'état 
romain n'égalait pas en étepdue le marquisat de 
Franchimont. L'histoire a bien souvent mérité les souf­
Oets que lui donnèrent Erostrate et Empédocle i. 

J'ai cherché dans les ruines du château de FI'anchi­
mont la chapelle où était la tombe de Guidon d'Am­
blève : je n'ai pu découvrir de traces de l'une ni de 
l'aut('e. 

Réginard, son successeur, cédant à l'entratnement 
général qui poussait alors l'Europe chrétienne vers la 
Terre-sainte, entreprit le pélerinage de la Palestine. 
Êtant veuf et n'ayant point d'enfants, il fit un testa­
ment par lequel; en cas où il mourrait avant son 
('etour,le marquisat de Franchimont et tousses autres 
domaines passeraient à l'église de Liége. Ses prévi­
sions ne le trompèrent pas; il mourut en voyage, selon 
quelques auteurs en 1012, selon d'autres en tou. 
L'évêque de Liége Baldéric II, de la famille des comtes 
de Loz, prit possession de son mal'quisat en vertu de 
sa dernière volonté. C'est depuis lors que les princes 
évêques ajoutaient à leurs titres de souveraineté celui 
de marquis de Franchimont. 

Cette donation a été vivement contestée par plu­
sieurs écrivains liégeois, entre autres par Bouille et 
Foulon. M. de Villenfagne la traite également de fa­
buleuse; mais il me semble que ce savant et judicieux 
critique a rejeté un peu légèrement des témoignages. 

( Empédocle a ,aiUC!1l Jel héros de l'histoire • 
Le jour qu·en le laçant dan. le etleUJ' de l'Etna 
Du plat de 18 I8Udale il ooulIIeta 1. gloire ••. 

4/1'nd d. M __ 

DlgltlZed by Google 



BIBUOTBÈQVE l'IA1101!1ALB. 

aussi anciens et aussi graves que ceux de Jéhan d'Oul­
tremeuse, de Jéban de Stavelot, de Fisen, du pèl-e 
Waslelain, d'Étienne Rausin, elc. qui tous l'affirment 
comme un fait notoire et authentique. Il est du reste 
parfaitement conforme à la vraisemblauce historique, 
car aux environs de l'an t 000, le bruit de la fin pro­
chaine du monde s'étant répandu, par suite d'une 
fausse interprétation d'un passage de l'Apocalypse. 
un très-g ... and nombre dt' seigneurs entreprirent le 
pélerinage de la terre sainte, après s'être dépouillés en 
faveur des églises dt' leurs biens terrestres dont ils 
croyaient n'avoir plus besoin. Enfin, celte donation 
me semble le seul moyen d'expliquer la légitimité de 
la possession du mal-quisat de Francbimont par les 
évêques de Liége. La donation faile pal' Charles-Ie­
Simple de Theux el de sa forêt n'était nullement suf­
fisante pour établir lebrs droits sur It's cinquante 
bourgs, villages et hameaux qui formaient le marqui­
sat. Ces droits cependant n'ont jamais été sérieuse­
ment contestés. 

Depuis cette époque, le château de Franchimont 
n'eut plus que des châtelains nommés à vie, qui te­
naientla fortel-esse pour compte des évêques de Liége, 
devenus marquis de FI·anchimont. Le martluisal fut 
divisé en cinq bans: Veniel's, avec les villages d'En­
sival, de SteOlbel't et d'Andrimont; Theux, avec les 
villages de La Reid et de Pollt'ur: Spa; le Sai-t, el 
Jalhay. Le château avec le village du Marché bâti à 
ses pieds, furent soumis il la juridiction des échevills 
de Theux. Enfin les évêques confirmèrent tous les pri­
viléges par'ticuliers et communaux précédemment ac­
COt'dés pal' les mal'quis. 
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Le nom de Franchimont se retrouve encore souvent 
dans l'histoire, el ce fut de tout temps une vaillante 
race qui habita ce canton. En fi 62 les Fr:mchimon­
tois accompagnèrent le belliqueux évêque Henri de 
Leyen en Italie, et se distinguèrent au siége de Milan 
qu'ils emportèrent d'assaut. Waleram de Luxem­
bourg ravagea ce pays en i236. En {263 les Lorrains 
envahissent le territoire de l'abbaye de Stavelot; les 
habitants du marquisat de Franchimont, sous la 
conduite de leur châtelain, vont forcer leur camp 
et les mettent en roule. Le 22 avril f285 ils défirent 
près de Franchimont les troupes de Henri de Gueldre, 
qui fut tué dans l'action par un nommé Thiel'ry l'Ar­
dennois, du ban de Jalhay. Six ans plus lard ils 
baltirent complélement les troupes Iimbourgeoises, 
commandées par Herman de Monmandi, châtelain 
de Limbourg. Ceux qui échappèrent au fer des Fran­
chimontois, essayèrent de surprendre le château de 
Cornillon, près de Liége; ils furent tous tués ou fails 
prisonniers. 

Mais ce qui assure au nom de Franchimont une 
place immortelle dans notre histoire, c'est l'attaque 
des quarliel's du duc de Bourgogne et de Louis Xl, 
par les six cenls Franchimontois (U68). Tous nos his­
toriens raconlent ce fait, mais il faut en lire le récit 
dans Philippe de Commines 1, témoin occulaire, pour 
bien comprendre ce qu'il y eut de dévouement su­
blime, de généreux patriotisme et d'héroïque audace 
dans cette entreprise. grande comme celle des Grecs 
aux Thermopyles. Charles-Ie-Téméraire et Louis Xl 

! MirRoirti tle PA. dt Co.miR", Uv. II. ehap. XII, 

u. 
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assiégeaient Liége que l'exemple l'écent de la destruc­
tion de Hinant fmppail En LOUze ceite 
zfitéz di~ Commh«fs, il El'y ,,«oiz un Eleul hOffzme de 
huerre, sinon de leur terriloil'e. Ils n'avoient plus ni 
chevaliers ni gentilshommes avee eue, Czhi' si pdit 

ezf aVhiieDt, azzpareeant d4zL?x hiU iz'ois jourr, 
avoient estés tués ou blessés. Ils n'avoient ni portes, 
ni murailles. ni fosses, ni nne seule pilzce h'arlilleeie 
zlui zien raurist; et il n'y evoit ri4zn qee Izz peehle de 
la ville et sept ou huit cents hommes de pied, qui sont 
d'une petite montagne au derrière de ,iégn, eppelize 

pnhs de Fr;mzEch:zmo4ft; à la rél'ilé Ohi~ tüQ4jom's erté 
tIT'ès-renommés et très-vaillants ceux de ce quartier. D 

Dans cette situation désespérée les assiégés tienne;mt 
n4D4444il. 

« I,eur conclusion fut, que par les trous de leurs 
murailles, qui esloient sur le derrière du logis du duc 
he ils thiU'4 1er meiHe4RL'S 
zlu'ilz4 eElesent, pui estoient six cents hommes du 
pays de Fl'anchemont ; et avaient pour guide l'boste 
de la mairon üù 44rtoil le my, et 4mssi l'hürte de 
hg m:AisüQz oiE estüi t logé le duc de Bourqongne; et 
pou voient venir par un grand cl'eux de rocher assez 

de la maim« de [44'S daux Z4aanz qu'ün les 
:4PP442'ÇU4Z, mühenHunt Of4 fissünt point de bruiL. 
Ils ordonnèrent en outre que tout le peuple de la ville 
rzüllimit par pnrte, laq44ellü responduit du bElg de 

gk'4mdE' l'Oe dE: IlO:itre C;mxhou4'd " avec un drand 
beu (buée, bruit), espérant desco~fil'e tout ce qui 
E::itoiz logé Ce dit ; et n'z,4s1ü4üDt poi441 

1 L'armée bourguignone occupait le fao.bourg Sainte.Walburge. 
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hors d'espét'ance d'avoir une bien grande victoire, ou 
à tout le moins, et au pis-aller, une bien glorieuse 6n, 
Quand ils eusllent eu mille hommes d'armes avec eux, 
de bonne estolfe, si estoit leur entreprise bien grande; 
toules fois il s'en f:lllut bien peu qu'ils vinssent à leur 
intention, Et comme ils avoient conclll saillirent ces 
six cents hommes de Ft'an'chemont (commandés par 
George Straile, du ban de Jalhay) pat'Ies brèches de 
leurs murailles; et croy qu'il n'estoit point encore dix 
hem'es du soit'; etattrapèrent la pluspart des escoutes 
(sentinelles), et les tuèrent; et entre les autres y mou­
rurent trois gentilshommes de la maison du duc de 
Bourgongne. Et s'ils eussent tiré tout droit, sans eux 
faire ouyr, jusques à ce qu'ils eussent été là où ils 
vouloient aller, sans nulle difficulté ils eussent tué 
ces deux princes couchés sur leur Iict, » 

Mais au lieu de marcher droit au logis des princes, 
ils aUaquèl'ent, peut-êh'è par méprise, la tente où 
étaient logés les ducs d'Alençon et de CI'aon; une 
autre pat'tie de la troupe s'al'rêta à l'attaque d'une 
grange occupée par la garde du duc de Bourgogne. 
L'alarme commença à se l'épandre, Cependant, il s'en 
fallut de bien peu que le duc de Bourgogne ne fut 
surpris, Je laisse encore parler Philippe de Com­
mines: « J'estoye couché et la chambre du duc de 
Bourgongne (qui estoit bien petite) et deux gentils­
hommes qui estoient de sa chambre, etau-dessus y 

. avoient donze archiers seulement, qui faisoient le 
guet; et estoient en habillement, et jouoient au dez. 
Son grand guet estoit loin de lui, et vers la porte de 
l:l ville, En elfet, l'hoste de la m:lison aUÏI'a IIne bande 
de ces Liégeois, et vint assaillir sa maison, où le dict 
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duc estoit dedans; et fut ceey tant soudain qu'à 
grande peine pusmes nOlis mettre au dict duc sa cui­
rasse sur luy, et une salade en la teste, et incontinent 
descendismes le degré pour cuider saillir en la rue. 
Nous trouvasmes nos archiers empescbés à defrendre 
l'buis et les fenestres contre les Liégeois, et y avait 
un merveilleux cry en la rue. Les uns! Cl Vive le 
roy 1 Il les autres: Ir Vive Dourgongne! Il et les autres : 
" Vive le roy, et tuez! Il et fusmes l'espace de plus de 
deux patenosh'es avant que ces arcbiers pussent 
saillir de la maison. et nous avec eux. Il Louis XI, 
dont le logis était attaqué en même temps, dut son 
salut à fidélité de sa garde écossaise. Les braves 
arcbers Cl ne bougèrent pas du pied de leur maitl'e, et 
tirèrent largement leurs flesches, desquelles ils bles­
sèrent plus de Bourguignons que de Liégeois. Il 

Ecrasés pal' le nombre, IffS I!'ranchimonlois vendi­
rent cbèrement leur vie, Ils succombèrent en combat­
tant et Cl ils furent tous morts, ou peu s'en faut. Il 

Le bon seigneur d'Argenson est encore tout pénétré 
du danger que coururent le roi et le duc son maUre. 
Il y revient: Cl El n'en faut point douté que, s'ils ne 
se fussent amusés en ces d~ux lieux dont j'ay parlé, 
et espécialement à la grange, où ils trouvèrent résis­
tance, et eussent suivi ces deux hostes, qui estoient 
leurs guides, ils eussent tué le roy et le duc de DoUl'­
gongne, et cl'oy qu'ils eussent aussi desconfit le 
demoUl'ant de l'ost (le reste de l'armée), Il 

Qui peut dire les cbangements qu'eut apportés dans 
l'bisloÏl'e la réussite de ce hardi coup de main? 

Liége succomba quelques jours plus tard, Les hor­
reurs qui s'y commil'ent firent presqu'oublier les mas-
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sacres de Dinant, Le fél'oce duc de Bourgogne s'y 
vautra dans le sang. et quand la destruction de Liége 
fut consommée; quand il eut fait lier deux à deux et 
jeter dans la Meuse tous ceux que les bras lassés de 
ses soldats n'avaient pu égorger; quand il en eut fait 
dévorer le cadaVl'e par l'incendie, le tigre se souvinL 
des six cents hé l'OS qui étaient venus volontairement 
s'immoler au salut de leur patrie, et ne pouvant plus 
se venger sur eux, il songea à boil'e le sang de leurs 
mères, de leurs femmes et de leurs enfants, Et pour 
exécuter cette lâche vengeance, dont eussent rougi 
Néron ou Caligula, il s'avança dans le m3l'quisat de 
FI"ancbimont, qu'il était bien sûr de ll'ouver sans dé­
fenseurs, puisque tous étaient morts; et alors ce mal­
heureux pays fut soumis à l'une de ces dé,'astations 
épouvantables, monstrueuses, inouïes, dont on ne 
trouve d'exemples dans l'histoire qu'au temps des in­
vasions des Barbares, L'autelll' de l'Histoire du mar­
quisat de Franchimont trouve quelques paroles pleines 
d'énergie pour peindre la ruine de sa patrie: CI Huit 
Il jours suffirent à peine, dit-il, pour l'arracher" pour 
li ainsi dire, du centre de la terre. Tout fut bl'ûlé ; 
" tout fut saccagé, jusqu'aux forêts mêmes. Le feu du 
« Ciel, qui serait tombé pal'tout, sans laisser d'inter­
" valles, n'aurait pas fait plus de ravages. li 

Aujourd'hui encore, après quatre siècles, cette terre 
porte au front la cicatrice de" celte effroyable meur­
tl'issure. Partout,le long de ses rivières, des monceaux 
de scories et de pierres calcinées indiquent la place 
de ses forges et de ses usines; sur les croupes pélées 
de ses montagnes, que revêtaient autrefois des forêts 
de chênes millénaÎl'es, quelques excavations comblées 
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de cendres, de charbons et de cailloux vitrifiés; de 
petits monticules ocreux recouverts de bruyères; quel­
quesfragments épars detuiles ou de briqnes, marquent 
seuls les traces de ses nombrenses mines de l'er, de 
plomb et de soulfre, de ses fonderies et de ses fa­
briques. A la place de ses villages Oorissants, riches 
et populeux, il n'y a pins, de la Vesdre jusqu'à 
l'Amblève, qne des villages panvres et malpropres,avec 
une église ruinée, des maisons de boue et des toits de 
chaume. Enfin la terre, presque partout aride et ingrate 
reste en friche, même aux endroits où un peu de tra­
vailla ferait produire, parce que les bras lui manquent 
pour la culture 1 

Quelques années après ce désastre, le nom de Fran­
chimont se retrouve de nouveau dans l'histoire. C'est 
du haut des créneaux de son château que nous appa­
rait cette gra.nde et sombre figure du sanglier des Ar-· 
dermes. peinte par Walter Scott avec beaucoup de 
relief et de vigueur, mais a,"ec peu de vérité hillto­
rique. L'infortuné Louis de Bourbon, à peine rétabli 
sur son siége, essaya de s'attacher son terrible vassal 
Guillaume d'Aremberg, ,comte de La Marck, par les 
liens de la reconnaissance et de la fidélité; il l'appela 
près de lui, le combla d'honneurs et de dignités, le 
nomma mambour de Liége, et lui confia la garde des 
forteresses de Logne et de Franchimont. Mais de La 
Marck riait de ces faveurs, dictées par la peur et la 
faiblesse. II agissait en dictateur, bravait ouvertement 
l'évêque et venait le railler sous les fenêtres de sail pa­
lais. II releva les murs du château de Franchimont, s'y 
fortifia, et enfin ,leva l'étendart de la révolte et établit 
hautement ses prétentions sur la principautédeLiége. 
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Louis de BourboD laDça cODtre lui UD édit de pros­
criptioD, et, usant en même temps de ses pouvoia's 
spirituels, ill'excommuDia. Cette mesure exaspère le 
caractère irritable eL violent de d' Ar'emberg.1l jure de 
tirer UDe éclataDte veDgeaDce de l'iDsulte qui lui est 
faite, adopte le surnom de Sanglier, que la terreur du 
peuple lui avait dODDé, et à la tête d'une Dombreuse 
troupe de partisans, ramassis d'aventuriers, de pil­
lards et de vagaboDds de tous les pays, qu'il appelle 
ses marcassins, il mar'che sur Liége. Louis deBourbon 
sortit de la ville par la pOl'te d'Amercœur et s'avança 
au-devant du vassal r'évolté jusqu'au-dessus du village 
de Grivegnée, où un combat saDglaDt s'engagea, La 
troupe de l'évêque eut le dessous, Louis de BourboD. 
déjà blessé à la tête, vient tomber au pied du cheval de 
d'Aremberg, en criaDt mel'ci. Pour toute répouse, le 
rarouche SaDglier' lui plonge son épée dans la gorge 
et ordoDne à ses marcassins de l'achever. Le corps du 
malheureux évêque, dépouillé et mutilé, demeUl'a jus­
qu'au lendemaiD, à moitié enfoncé daDs uue mare. 

D'Aremberg, maUre de Liége, fOl'ce quelques-uDs 
des chanoiDes de SaiDt-Lamber't d'élire SOD fils Jean 
priDce et évêque de Liége, et pendant trois ans, il 
exerce UDe autorité souveraine sous le Dom de cet 
eufant. Le reste des chanoines, qui avait eu lecourage 
de résister à ses menaces, élut pour évêque Jean de 
Hornes, D'Aremberg envoya des ambassadeurs à Rome 
pour fair'e confirmer l'élection de son fils; mais le 
Saint-Siége l'annule et ratifie celle deJean de Hornes. 
'iDe ligue formidable s'organise cODtre l'usUl'patel1r. 
D'Aremberg capitule et offl'e sa soumission à des COD­
ditioDs exorbitantes. Elles sont acceptées et d'Arem-
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berg se retil'e dans son château d'Aigremont, pl'ès de 
Liége. Jean de Hornes, usant d'une inùigue tra­
hison pOUl' pl'endre le Sanglier dans ses l'êts, le fait 
al'rêter et conduil'e à Maestl'icht, où il eut la tête 
coupée le 18juin US5. 

Les deux Ij'èl'es de Guillaume d'Arembflrg, Adolphe 
el Robert de La Mal'ck, jurèrent de venger sa mort. 
Ils se retranchent dans le château de Fl'anchimont, 
et font de là des incursions dans le pays de Liége. 
Jean de HOI'nes va former le siége du châleau, qu'il 
est bientôt forcé de lever. Les comtes de La Marck le 
poursuivent jusqu'à Liége. s'empal'enl de la ville, 
dont ils restent maUres jusqu'en U92. Robel't se fait 
créer général du peuple, prenù des ôtages dans les 
lrente-deux métiers, et les fait conduireà FI'anchimonl. 
Enfin Jean de Hornes fait un lI'ailé avec les comtes de 
La Marck, par lequel il s'engage à leur payer, en huit 
années, la somme de 50,000 Oorins du Rhin. Comme 
gage de cette somme, les comtes de La Mal'ck demeurent 
en possession du château et du marquisat de Franchi­
mont, qu'ils retiennent jusqll'en {S03. A cette époque 
les états de Liége retirent cet engagement en payant 
à la maison de La Marck la somme convenlle. 

S'il y a dans notre histoire une figure dramatique 
et puissante, qui se pl'êterait admirablement aux dé­
veloppements du roman historique, c'est celle du san­
glier des Ardennes. Le La Marck de Quentin-Durward, 
est une création de fantaisie; Walter-Scott, du reste, 
n'a fait que l'eIDeurer, et les erreurs, les anachronis­
mes, les étranges bévues i dont celte partie de sCjl 

1 Comme celle de flÛre parJer aux Lifgeoil un jaraon allemand, etc. 
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roman est semée, lui ôtent toute valeur historique. 
Un éCl'ivain de génie qui reprendrait l'œuvre, pour­
rait trouver quelque chose d'entièrement neuf, et 
d'aussi merveilleux, tout en respectant l'histoire, 
que le roman lui-même n'a pas le droit de défigurer. 
Époque dramatique, animée, féconde en événements 
mémorables; mœnrs énergiques et pleines de con­
trastes; accessoires riches, nombreux et saillants; 
paysages pittoresques: tous les éléments de l'épopée 
model'nes sont là. Mais ils sont là comme les diamants 
dans les caillOllx; je serais volontiers le mineur, 
où sel'a le lapidaire? 

Depuis Guillaume d'Aremberg le château de }~ran­
chimont n'eut plus que des gouverneUl's nommés à vie, 
avec le titre de châtelains, Ce titre devint en quelque 
sorte héréditaire dans la famille des comtes d'Aspre­
mont de Lynden qui fournit successivement six gou­
vernel1l's. Dans les del'nières années qui Pl'écédèrent 
la révolution française, la forteresse, déjà presqu'en 
ruine. servait de prison d'état, Sous la l'épublique, 
on y établit une fabrique de salpêtre, dont les ex­
plosions l'ont mise en l'état où elle est aujourd'hui, 
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SPA, octobre. 

Le mauvais temps dont nous a gratifié le mois de 
septembre tout entier, a mis en fuite cette partie 
de la société des Eaux qui n'est venue ici que par 
mode et pour s'ennuyer. Les fêtes extraordinaires 
annoncées à Bruxelles pour l'anniversaire des jour­
nées de la révolution, ont donné le coup de grâce. 
C'a été uue vraie débâcle. II ne reste plus ici, à part 
moi, que ceux qui s'y trouvent par ordonnance du 
médecin. 

Le mois d'octobre nous a donné quelques-unes de 
ces belles journées. belles partout!, mais admirables 
dans un pays de montagnes et de forêts. Les bruyè­
res, pourpres et roses au mois d'août, ont mainte­
nant de chaudes teintes fauves dont un pinceau intel­
ligent tirerait de merveilleux effets. Les bois étagés 
sur les versants des montagnes, ont tout naturelle­
ment ces nuances variées que les peintres imaginent 
presque toujours à contre sens, en horreur des épi­
nards. Chaque essence a sa robe automnale qui lui 
est propre, Les unes grisonnent tristement, comme 
les ormes, qui semblent faits pour essuyer la pous­
sière des grands chemins; les autres, comme les 
frênE's et les peupliers, sont jaunes eL transparentes 
et s'effeuillent au moindre soume; le plus grand 
nombl'e passent par les différents tons de ce brun 
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mat auquel on a donné le nom de couleur feuille 
morte; il Y eD a, comme les sycamores, qui se parent 
d'une riche teinte bleuâtre. nuancée de lie de vin 
de Bourgogne. Les pampres sauvages de la ronce, 
le plus méprisé des végétaux, qu'on ne touche que 
du pied ou de la canne, revêtent la magnificence de 
la pourpre royale; les chênes, les derniers, conser­
vent leur robe d'été, d'assez solide étoffe quoiqu'an­
nuelle, pour braver jusqu'en novembre les intem­
péries du climat. Quelques-unes de leurs extrémités, 
encore en pleiDe croissance, ont la verdure tendre 
et rosée des pousses printannières; enfin, pour 
harmoniser tontes ces teintes par de vigoureux 
points de rappel, les houx aux feuilles hérissées, 
glacées d'un vert métallique et brillant, et les grappes 
rouges du sorbier des oiseleurs, forment les deux 
tons extrêmes de cette riche gamme de couleurs. 
Pourquoi. quand Je hasard seul prend soin de les 
mélanger, la nature produit-elle des effets toujours 
justes, toujours harmouieux, où les peintres n'arri­
vent que par des prodiges ,d'art? 

.rai profilé d'un de ces derniers beaux jours 
pour aller revoir le château de Franchimo.t. 
Les vers de Casimir Delavigne sur les ruines de 
la campagne de Rome me revinrent à la mémoire, 
et je compris cette harmonie si bien. sentie et si élé­
gamment expl'imée par le poële entre l'automne, ce 
deuil de la nature. et les ruines, ce deuil de la puil­
sance. J'y passai quelques heures à ébaucher les 
strophes d'une petite pièce de vel's que je t'envoie 
sous ce pli. Sils ne sont pas à la hauteur du sujet, 
pardonDe-les-moi en faveur de leur épigraphe. 
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OCTOBRE, 

Cel leutiequel 8"ria dont la feuille friuonne. 
Cea pamprea voltigeanta et rougis ,.l'automne. 
Tri,tel comme le. fte1U'l qui couronnaient lea morta; 
Cea t'rêla c,clameDI f'béa "leur Daiuanee , 
PIaillent l ma triatelle en mêlant aur en borda 
Le deuil d. la Dalure au deuil de la paiaaaDce, 

CAlI_la Da ... ",lo ••. 

Te voilà l'evenu, mon mois chéri d'octobre! 
Voilà ton blauc soleil, tes cieux un peu voilés, 
Tes heures de l'épit dont l'automne est si sobre: 

Adieu des beaux jours envolés! 

Te voilà de retour, saison mélancolique, 
Saison des longs regrets et des vagues douleurs! 
Dans les prés argentés le débile colchique 

Entr'ouvre encor ses pâles Oeurs. 

La mousse des sentiers reverdit et se mouille; 
Au versant des grands monts qu'à l'horizon je vois, 
ta pluie el le soleil ont mis un ton de rouille 

SUI' un manleau ll'oué des bois. 
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Aux grappes du sorbier la grive suspendue-, 
Et la vive mésange, et le roitelet nain, 

t77 

Seuls adressent encor quelque chanson perdue 
Â ce soleil sans lendemain. 

Fille dt.s jours brumeux, la douce rêverie 
M'attend en souriant au détour du chemin, 
Et vers les lieux déserts, comme une sœur chérie, 

Elle me guide par la main. 

Au bout de ce ravin semé de fondrières, 
Qui monte en serpentant jusqu'au sommet du mont, 
Se dl'esseot vers le ciel les hautes meurtrières 

Des ruines de Franchimont. 

Nous irons saluer dans son néant superbe 
Le manoil' féodal dont les faites altiers, 
Pierre à pierre écroulés, se dérobent sous l'herbe 

Ou dans la poudre des sentiers. 

Quel calme et quel silence! à ce cap solitaire 
D'où la tempête humaine a retÏl'é ses Oots, 
Se brisent les clameurs qui montent de la terre 

Et qui s'éteignent sans échos. 

Seulement, du sommet de ces tours C1'énelées 
D'où pend la clématite en festons jaunissants, 
De sauvages oiseaux les troupes envolées 

Jettent dans l'air des cris perçants, 

Assis sur le rebord d'une tombe effacée 
Que nul pieux effort ne viendra relever, 
Devant ces souvenirs, seul avec ma pensée, 

Seul avec Dieu, je veux rêver. 
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FI'llnchimont 1 nom sacré qu'à leur heure deroière, 
Ont crié les six-œnts, dont l'illustre trépas 
}~it, après deux mille ans, tressaillir la poussière 

- La poussière .de Léonidas 1 

Gigantesque château. tours sur le roc assises 
Et dures comme lui. l'emparts puissants et forts 
Dont la base semblait, SUI' ses larges assises 

Des siècles braver les efforts; 

Mes yeux, Ô Franchimont 1 oot lu sur tes murailles 
Ces signes de l'honneur dans ton blason écrits. 
Symboles glorieux qu'à l'éclair des batailles 

Ont fait briller tes vieux marquis, 

u.s voilà, ces degrés qu'à la voix des pontifes 
Descendaient les croisés. dont la sainte ferveur 
S'en allait al'racher au sabre des califes 

Le tombeau du divin Sauveur; 

Le voilà ce donjon où plane la mémoire 
Du farouche La Marck. le rude sanglier, 
Qui garde sur son nom, pour en souiller la gloire, 

Le stygmate du meurtrier. 

Le temps, ce dur vieillard toujours jeune et vivace, 
Ce sombre pourvoyeur de l'abime béant, 
Ce faucheur sans pitié qui jamais ne se lasse 

De moissonner pour le néant; 

Le temps d'un même coup a jeté contre terre 
Donjon, prélats guerriers et chevaliers pieux. 
La chose avec l'idée et l'homme avec la pierre: 

Tout le vieux monde des aïeux. 
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Cependant, la nature a paré les ruines 
Comme la piété couronne les tombeaux. 
Et le lierre rampant qu'a rrosenlles bruines 

A monté du sol aux créneaux. 

i79 

Et l'abeille bourdonne autour des l'avenelles, 
Et les oiseaux, éclos dans les fentes des murs, 
Du buisson épineux où pendent les prunelles 

Viennent becqueter les fruits mûrs. 

De tout ce qu'ici-bas l'homme fait, rien ne dure, 
Mais des fleurs de l'oubli couvrant l'abtme ouvert, 
SUI' nos débris d'un jour l'éternelle nature 

Étend son linceul toujours vert. 

Autour de nos tombeaux Dieu fait germer la vie. 
De la cbaîuedes temps nous n'avons qu'un anneau, 
Mais du divin Pbœnix cbaque mort est suivie 

Par un printemps nouveau. 
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Sn, octobre. 

ZIG-ZAG DE SPA A LltGR. 

J'ai fait ces jours derniers un petit voyage à Liége' 
qui m'a servi de prétexte à une belle et longue course. 
Les omnibus et le chemin de fer m'y pouvaient portel' 
en deux heures: j'ai fait la route à pied et j'y ai mis 
trois jours. J'ai pris pour guides mes maîtres ordi­
naires, la Fantaisie et le Hasard, ces deux tyrans qui 
m'ont déjà mené si loin; ils ont cela de bon qu'on 
n'est pas responsable du chemin qu'ils vous font faire. 

n y avait une demi-heure que je marchais lorsque 
je m'aperçus que je tobrnais exactement le dos à 
Liége, d'où il résultait qu'eD continuant ma route en 
ligne droite, il m'eut falln faire huit-mille-neuf-cenl­
quatre-vingt-dix lieues, et passer par les antipodes, 
avant d'arriver à destination. Je compris l'urgence de 
faire un coude à la première occasion. En attendant 
qu'elle se présentât, je suivais la longue pente qui 
mène de Spa à Francorchamps. où la route se biO'ur­
que pour se diriger d'un côté sur Malmédy. de l'autre 
sur Stavelot. Je m'arrêtai à la Sauvenière. pù je bus 
quelques verres d'eau gazeuse, en l'hopneur de 
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Saint-Remâcle, puis je continuai à marcher jusqu'au 
sommet de la Fange, al copet dei Fagne, comme ou 
dit ici. Francorchamps est pins bas, Mjà sur la décli­
vité du bassin de l'Amblêve. 

De ce point culminant, silué à 622 mètres au-dessus 
du niveau de l'Océan, l'œil embrasse une immense 
étendue de pays. A la vérité, c'est une vue dont l'~ 
tendue fait à-peu-pl'ès le seul mérite; un peintre n'en 
pourrait prendre que les arrières-plans. N'as-ln pas 
observé bien souvent qu'il est dans la nature grand 
nombre de paysages qui plaisent à l'œil, qoi font 
rêver le poëte, devant lesquels on s'aI'rêtera dans de 
longues contemplations, et dont la peintul'e ne lire­
l'ait qu'un médiocre parti? Le peintre et le poëte, 
voyageant ensemble, n'admireront pas toujours au 
même end l'Oit. Pour convenir à un tableau un pay­
sage doit l'éunil' certaines conditions dont le simple 
amateur de points de "ue n'a pas à se préoccuper. 
Ainsi, il nous impol'te peu, quand du haut d'une 
tour ou du sommet d'une montagne noos contem­
plons un vaste panorama, séparé de oous pal' un in­
commensurable abime d'air; que le paysage manqlJe 
absolumentd'avant-plan. Pour nous cependant. le ta­
bleau est complet. Nous apprécions les distances sans 
le secoUl's des plans intermédiaires, sans l'artifice de 
ce que les peintres appellent des repoussoirs. Cette 
observation, tu l'auras faite avec moi; toutefois, il 
ne faut pas accuser d'impuissance les artistes seule­
ment, mais l'art lui-même qui n'est après tout et ne 
ptml être jamais qu'une interpl-étation finie et très­
bOl'née, de l'infini. 

Arrêtons-nous un instant SUI' ce plateau. 
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Sous le rapport géographique, il appartient à fil! 
ligne de faite qui sépare les bassins secondaires de­
l'Amblêve et de la Vesdre. Il se rattache, à l'est, à. 
la chaine de Hautes-Fanges (Hohe Venne) , situées en 
partie sur le territoire prussien,. et au sommet 
desquels passe la ligne de faite des bassins du Rhin· 
eL de la Meuse. A l'ouest il se projette, en s'abaissant 
toujours, jusqu'aux coteaux de la rive droite de· 
l'Ourte, entre Comblain-an-pont et CMnée. Sa pente,. 
depuis le bois de la Sanvenière jusqu'an bas de la. 
montagne où est le village du Sart, offre uu curieux. 
phénomène géologique. C'est une plaine, d'une' 
inclinaison presque régulière, semée de gros blocs. 
erratiques, d'une nature différente de la roche qui 
les supporte ou qui les environne. La plupart sont 
des poudingues ou des grés veinés de quartz, ou des. 
quartz blancs compactes, tandis qu'ils reposent sur' 
un sol d'argile ou de schiste désagrégé. Quelle force­
extra-naturelle a charrié ces masses énormes si loin 
des montagnes dont elles sont détachées? C'est là 
un problême pour la science, que les savants. 
expliquent de diverses façons. D'après les uns, ces· 
pierres sont les témoins incontestables d'un déluge' 
antérieur à celui de Moïse. D'après les autres, ce 
seraient les glaces qui auraient transporté ces quar­
tiers de roc, à une époque où les grands glaciers des 
Alpes devaient s'étendre jusqu'ici. On trouve au 
bOl'd des glaciers de la Suisse, et dans les vallées. 
d'où ils se sont retirés, des amas de piel're, écume· 
solide de ces mers solides, d'un aspect absolument 
semblable à ceux-ci, et qu'on désigne sous le nom. 
de moraines. Si étrange que semble cette dernière-
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bypotbèse, elle a gagné beaucoup de faveur, et les 
récents ouvrages ,sur la géologie de la Belgique 
signalent l'existence de ces moraines. Celle de Spa 
parait être la plus considérable. J'en ai remarqué 
une autre, fort vaste, entre Saint-Hubert et Recogne, 
et plusieurs autres le long de' rivières de Salm et 
d'Amblêve. 

Je me suis un jour aVilnture dans cette moraine de 
Spa, espérant atteindre par là les cascatelles de la 
Hoëgne, dont je te parlerai plus tard. J'ai failli payer 
~her cette témérité. Il est à-peu-près impossible d'y 
marcher, surtout après de fortes pluies. De hautes 
fougères, des bruyères, des génévriers nains, crois­
sent entre ces bloQj et arrêtent le pied. Ailleurs, ce 
sont de longues mousses qui recouvrent un sol fan-

"geux et pel'fide. D'innombrables filets d'eau y ser­
pentent, tantôt à Oeur de sol, tantôt invisibles sous 
les pierres et les herbes. J'eus beaucoup de peine à 
regagner la terre ferme. 

En parcourant l'horizon d'un regard circulaire, 
voici ce que l'on voit. 

Au midi, les croupes presque parallèles des 
Ardennes reculent jusqu'aux chaines les plus élevées 
du Luxembourg. Il m'a semblé que la vue s'arrêtait 
au grand plateau qui sépare Viel-Salm de Houffalize 
et dont le versant méridional appartient au bassin du 
Rhin. Une suite de courbes convergentes, sur la 
dernière desquelles je reconnais des échancrures pro­
duites par les ardoisières ùe Viel-Salm, marque la 
direction de la gorge où serpente la rivière ou plutôt 
le torrent de Salm. Plus à gauche, une trace sem­
blable indiqu~ la vallée de l'Amblêve. A l'est, le sol 
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même qui nous porte, apl'ès une légère dépression 
dont la Hoëgne occupe le fond, se relève, toujours 
couvert de ses bruyères marécageuses, pOUl' atteindre, 
trois lieues plus loin, le som~et des Hautes-Fanges. 
Ce plateau désolé se découpe sur le ciel par une 
ligne nette et dl~e, d'une courbe très-allongée. 
Un seul point blanchissant au soleil en interrompt, 
la monotone pureté. C'est la Baraque-Michel, une 
habitation perdue dans le désert et placée juste 
au point le plus élevé de la province de Liége, à 
58 mètres plus haut que nous, c'est-à-dire à 680 mè­
très au-dessus de l'Océan. Je me suis promis d'y 
aller, malgl'é les difficultés du chemin. On voit de là, 
dit-on, Coblentz et les Sept-MMntagnes, ce beau 
groupe volcanique dominé par le DI'achenfellz, et 
l'une des plus belles décorations du panorama du 
Rhin. Le l'egard y embrasse en grande partie le sys­
tème de l'Eifel, dont nous voyons déjà quelques C1'êtes 
au-delà de Malmédy, et dont un respectable géologlle 
de Theux, M. Dethier, a signalé les nombreux volcans 
éteints. 

Ne t'étonne point qu'à trois lieues d'ici on puisse 
voir Coblentz et les Sept-Montagnes, quand d'ici 
même j'aperçois au nord des Hautes-Fanges, dans 
un lointain bleuâtre et vapeureux, le bois d'Aix-Ia­
Chapelle et la haùteUl' que couronne le Louisberg. 
Tout-à-fait au nord, l'œil glisse par dessus le,; 
vallons de Spa, par dessus les deux plateaux qui 
séparent le Wahay de la Hoëgne et la Hoëgne de la 
Vesdre, et va se rp.poser sur le magnifique amphi­
théâtre qui, de Verviers, monte jusqu'à Herve, 
Battice et Henri-Chapelle, Vers l'ouest, les lignes 
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bleues de l'horizon descendent. de plus en plos 
pâles, jusqu'à la lisière de la Hesbaye. Par un temps 
convenable, et quand le soleil blanchit ses longues 
escarpes, on distingue parfaitement la citadelle de 
Liége, distante, à vol d'oiseau, de neut' à dix lieues. 
Ainsi, des frontières du Limbourg jusqu'au grand­
duché de Luxembourg, depuis la Hesbaye jusqu'en 
Prusse, voilà l'étendue du panorama qui se déroule 
sous les yeux, du haut de la bruyère où campèrent 
les Francs de Chilpéric. vaincus par les Francs de 
Charles Mal·tel. 

J'ai parlé des cascatelles de la Hoëgne. Cette 
sauvage rivièl'e descend, en face de nous. des Hautes­
Fanges. Quelques bouquets de verdure, rompant la 
monotonie de la bruyère, nous en indiquent le cours. 
D'abord petit ruisseau, formé de la réunion des filets 
d'eau sortant des marais. son lit s'élargit. se creuse et 
forme une gorge aux bords escarpés, encaissée PI'OrOn­
dément entre des berges presque verticales. Au sortir 
de ce défilé, les eaux ont à rl'anchir une série de 
gradins d'où elles se précipitent en cascades écu­
mantes. C'est un curieux et poétique spectale, et je 
ne crois pas qu'il existe en Belgique un site plus pri­
mitif, plus âpl'e, plus propre à caractériser la sévère 
nature des ,"ontagnes. Je l'ai vu malheureusement 
avant les pluies du mois dernier, lorsque la longue 
sécheresse de l'été avait aux trois quarts tari le tor­
rent. Je ne l'ai donc pas vu dans sa beauté, et si j'ai 
Je temps et le courage d'y retourner apl'ès les pluies, 
je t'en reparlerai. 

Je descendis jusqu'à Francorchamps, village orné 
d'un poste de douaniers. J'observai que la plupart 

i6 
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des maisons étaient garanties contre la violence des 
vents d'Ouest par de véritables paravents de verdure, 
en hêtres ou en charmille. C'est un usage général 
dans ce canton pOUl' les habitations situées sur les 
hauteurs. Mon projet était d'aller rejoindre l'Am­
blê,"e : pour cela je n'avais qu'à suivre la route 
jusqu'à Stavelot; mais je n'avais rien à faire à 
Stavelot et j'avais hâte de quitter la grande route. 
Je savais par la carte, qu'un ruisseau prenait sa 
source à Francorchamps et se rendait dans)' Amblêve 
à une demi-lieue au-dessous de la cascade de Coo, 
j'avais résolu de le suivre à tout hasard. Je n'avais 
aucune donnée SUI' la possibilité de ce trajet; j'igno­
rais si le Roane (c'est le nom du J'uisseau dont je 
désirais faire la connaissance) était ou non bordé 
d'un sentier; s'il ne traversait pas d'impraticables 
marais, ou même s'il ne disparaissait pas sous terre 
comme la Lesse au Trou-du-Han; mais comme en 
général un ruisseau suppose une vallée, et une vallée 
un passage, je me dis: cr Où passe le Roane, je 
passerai! » 

Au milieu du village je vis un filet d'eau qui 
descendait de la fange à gauche, passait sous la 
route au moyen d'un ponceau, et allait se perdre 
à droite dans un ravin. Un douanier me dit que 
c'était Je Roane. Pour tout chemin, il y avait la 
bruyère; j'y entrai résolûment et, malgré la difficulté 
du terrain, j'avançai sans me décourager. Ma persé­
vérance fut couronnée d'un plein succès : je trou­
vai un sentier, lequel aboutissait à un véritable 
chemin, le chemin de Francorchamps à La Gleize. 
Seulement je ne voyais plus que de temps en temps 
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le Roane, qui commençait à arroser quelques prai­
ries et quelques :lUnaies. Le ravin devenait un 
v:lllon, s'élargissait et se couvrait, sur It's versants, 
de bouquets de ver'dure ct de champs cultivés. Le 
chemin se bor'dait de buissons de houx et de cou­
dl'Ïers; je vis à droite, asse~ haut, sur la fange, 
quelques huhilations entourées d'arbres: cela s'appe­
lait Chevronheid. Plus bas, et toujours à droite, je 
vis successivement, sans y passer, les hameaux de 
Bourgoumont, d'Andrimont, d'Ileitrimon' , du CM­
neux, de 1Woulin-du-Ruy. et j'arrivai à Roane, 
:lUlrefois chef-lieu d'un canton de la principauté 
abbatiale de Stavelot, qu'on nommaille ban de Roane. 
Celle désignation y est encore d'un usage général. 

Le pays avait complétement changé d'aspect. Tous 
ces hameaux que je viens de nommer sont entourés 
de beaux arbres, de champs fertiles, de prairies, 
dont la riante verdure formait un contraste heureux 
avec la noire et triste fange que je venais de quitter. 
Elle couronnait toujours les hauteurs de ses lignes 
monotones, mais les pentes étaient couvertes de bois, 
coupés de terres essartées. Dans le fond s'ouvrait la 
helle vallée de l'Amblêve, que je voyais luire au pied 
de la côte où s'élève le village de La Gleize. Le coup 
d' œil était ravissant, et je me trouvais sur la bonne voie 
pour aller à la cascade de Coo. Je n'avais donc pas à 
regretter les détours que j'avais faits. Les visiteurs qui 
se rendent des eaux de Spa à la cascade, s'y font con­
duire en voiture par Stavelot; les plus hardis y vont 
à cheval, par la Fagne-aux-poteaux, entre la Gérons­
tère et La Gleize. Quant aux touristes, il en est peu 
qui l'aient abordée par le même chemin que moi. Les 

DlgltlZed by Google 



f88 BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 

touristes sont d'une race essentiellement moutonnièl'e: 
ils vont tous voir les mêmes choses, passent dans les 
mêmes ornières et emboUent le pas sur les talons d'un 
guide, dont l'insipide bavardage a défloré d'avance 
les merveilles qu'ils vont chercher. Au rebours de ces 
curieux de grands chemins, je ne suis en quête que 
de l'imprévu, de la surprise, de la nouveauté. L'at­
trait qu'un site exerce sur moi est en raison inverse 
de sa célébrité. L'ennui siége sur un trône banal. La 
nature a sa virginité qu'on ne lui enlève pas sans lui 
faire perdre en même temps quelque chose de sa 
poésie. 

Une demi-heure après avoir dépassé Ro:me, j'ar­
rivai en vue de la cascade de Coo. 

Tu connais de réputation, comme je la connaissais, 
cette mervejJIe un peu déflorée qui fait partie des 
amusements de Spa. Tu sauras qu'elle est formée par 
l'Amblêve qui après un circuit d'une lieue vient passer 
du côté opposé au pied du rocher devant lequel elle 
s'était détournée, tandis qu'une partie de ses eaux, 
passant par une coupure du l'OC, franchit d'un seul 
bond la différence de niveau des deux parties de 
la rivière. Pour qui n'a pas vu les cascades des 
Alpes, celle-ci peut paraitre magnifique; mais en 
Suisse, on ne se détournerait pas d'un quart d'heure 
pour la voir. Heureusement pour elle, la chute 
de l'Aar et le Reichenbach sont loin d'ici; et. 
quoique les ayant vus l'an dernier, j'ai fini. après 
un léger sentiment de déception, par admirer de bon 
cœur la cascade de Coo. Le grand volume de ses 
eaux, la rapidité de leur chute, leurs répercussions 
violentes sur le roc qui les brise et les rejette en 
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gerbes d'écume, la force prodigeose avec laquelle 
elle tombe, blanche et mugissante, au fond du 
gouffre, en soulevant un tourbillon d'étincelles 
liquides, où le soleil suspend l'écharpe d'Iris et 
sème des myriades de diamants mobiles; ce spec­
tacle si plein de mouvement et de bruit, toujours 
le même et toujours varié dans sa monotonie, 
excite l'étonnement, pl'ovoque impérieusement la 
rêverie, et on ne peut sans effort s'arracher à sa 
contemplation. 

J'ai trouvé à la cascade de Coo un autre trait de 
ressemblance avec les cascades de la Suisse, c'est 
d'être exploitée de la même manière par les naturels 
de l'endroit qui, à les juger sur échantillon, m'ont 
paru aussi gueux, aussi fainéants et aussi avides 
que les Savoyards eux-mêmes. J'était penché sur 
la balustrade du pont rustique, suspendu au-dessus 
de la chute, plongeant mes regards dans l'abîme et 
me cramponnant involontairement au bois pour me 
défendre du vertige. quand tout à coup me retour­
nant, je me vis entouré d'une demi-douzaine de 
femmes el d'enfants déguenillés, qui tendaient la 
main en cl'iant d'une voix dolente : « Mon-sieur-un­
pe-tit-soo-s'il-vous-plaît, » absolument comme en 
Savoie. Deux de ces femmes tenaient des chiens 
dans leul'S bras et m'offraient de les jeter dans la 
cascade, l'une pour un franc, l'autre pour la moitié; 
sur mon refus, la première baissa son prix à huit 
sous, la seconde le mil à six. Les pauvres hétes 
dont le supplice était ainsi mis au rabais, gre­
lottaient d'anxiété et me regardaient d'un air sup­
pliant. Je compris leur prière muette et malgré 
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la fél'oce insistance de leurs pl'opriétaires, qui 
OI'assul'aient que ce plongeon n'offrait aucun dan­
ger, je ne consentis à leur donner le petit sou 
qu'elles réclamaient, qu'à la condition expresse 
qu'elles mettraient imluooiatement leurs chiens 
en libm'té. Mais· cela ne faisait pas l'affail'e des 
gamins qui avaient compté SUI' ce spectacle pour 
leur propre amusement, Les chiens ayant été dépo­
sés à terre, le premier s'enfuit à toutes jambes, 
l'autre ayant eu l'imprudence de rester auprès de sa 
maîtresse, un gamin l'empoigna par la nuque et, 
malgré ses cris et ceux de la femme, le lança dans 
l'écume de la cascade, J'eus un sèrrement de cœur: 
je crus la malheureuse bête broyée et noyée; mais 
en moins d'une minute je la vis apparaitre de l'aub'e 
côté du gouffre, poussée rapidement par le courant 
qui alla l'échouer doucement sur les cailloux de la 
grève. Elle éternua deux ou trois fois, se secoua, 
et pl'Ït au galop le chemin de sa demeure. 

Après avoir allégé ma bourse de quelques pièces 
de cuivre, je quittai la cascade de Coo et ses famé­
liques cicérones. 

En tenant compte des détours, je n'avais pas fait 
moins de cinq lieues depuis mon départ de Spa. 
Mon estomac et mes jambes criaient à l'unisson 
famine el fatigue; je pressai le pas pour arriver avant 
la nuit au hameau de Trois-Ponts, situé au contluent 
de l'Amblêve et de la rivière de SalOl, où l'on m'avait 
donné l'assurance de trouver une excellente auberge. 
J'y fus au bout d'une demi-heure, abrégée par le 
plaisir d'admirer les continuelles beautés que la 
nature déployait SUI' mon passage. Les montagnes 
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qui entourent la cascade de Coo sont sans nul doute 
les plus belles de forme, les plus pittoresques qu'il y 
ait en Belgique. 

Trois-Ponts est un hameau composé d'une dou­
zaine de maisons. Il doit son nom à trois ponts de 
pierre qui ont dû s'y fI'ouver de temps immémorial: 
un sur l'Amblêve, un sur la Salm, un autre sur le 
J'uisseau de Basse-Bodeux. J'y trouvai, à l'Auberge 
des Ardennes. un bon souper, un bon gUe et, pour 
y exel'cer l'hospitalité, les plus braves gens du monde. 
Après le souper, je m'approchai du feu de la cuisine 
(les soÏ!'ées d'automne sont très-fraiches dans les 
montagnes), el j'allai m'asseoir appuyé contre le mur, 
sur un vieux banc de chêne, à l'angle du foyer. 
Tandis que la flamme séchait mes bottes et dégour­
dissait mes muscles fatigués; que la fumée de mon 
cigare montait en spirales bleues dans le sombre 
entonnoir de la cheminée, j'observai du coin de 
l'œil, sur les bonnes figures qui m'entouraient, 
('e mélange de rudesse, de simplicité et de cordiale 
fl'allChise qui appartient généralement à la physio­
nomie des Ardennais. Et cettè physionomie est le 
miroir exact de leur caractère. Au lieu de la défiance 
ou de l'obséquiosité cupide qui accueille ailleurs 
l'étranger, ceux-ci ne me témoignaient qu'une curio­
sité naïve, mais respectueuse et pleine de bienveil­
lance. J'avais quelques l'enseignements à demander: 
j'avisai entre toules ces figures celle qui me parut la 
plus intelligente: 

- Connaissez-vous, lui dis-je, dans vos environs 
une grosse pierre qui doit se trouver quelque part sur 
la fange entre Stavelot et Vieilsalm, et qU'OD appelle 
le (au du diable '! 
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- Oui, monsieur, répondit-il, c'est sur la mon­
tagne en face d'ici, près de Wanne . 
. - Merci; je veux l'aller voir demain. 

- Oh! oh! Qu'y a-t-il à voir à cette pierre-là? 
- Ce doit être UDe grande masse, isolée au milieu 

de la fange. Un livre que j'ai cité, regarde ce bloc 
comme très-remarquable, en ce qu'il est formé d'un 
amas de quartz grenu brun, veiné de quartz blanc à 
grains fins, qui n'a aucun rapport avec les roches qui 
l'entourent, cela est positif. Vous savez bien pour­
quoi, sans doute? 

- Pour cela, non. Les savants eux-mémes n'en 
savent rien. 

Mon Ardennais prit un air fin : 
- Les savants, c'est possible; mais nous autres, 

nous le savons. Et savez-vous pourquoi on appelle 
cette pierre le faix du diable? 

- J'allais vous le demander. 
- Il Y a là-dessus une légende; voici : 
Quand saint Remacle bâtissait l'abbaye de Stavelot, 

le diable avait essayé par tous les moyens de le dé­
tourner de son entreprise. Mais le saint, fort de la 
protection divine, parvint à terminer le monastère. 
La veille du jour où devait se faire la dédicace de 
l'église, le diable au désespoir s'en alla ramasser, 
bien loin d'ici, la plus grosse pierre qu'il put trou­
ver, dans le dessein de la lancer sur le toit, pendant 
la cérémonie, pour qu'elle enfonçât la voûte et 
écrasât les religieux sous ses débris. Heureusement, 
la nuit même, un ange était apparu à saint Remac1e 
et l'avait averti du nouveau danger qui le menaçait. 

Le matin venu, le saint donna ordre de lui apporter 
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tous les vieux souliers, toutes les vieilles semelles 
qu'on put trouver; il les fit meUre dans un sac, les 
chargea sur les épaules d'un de ses disciples et l'en­
voya sur le chemin que le diable devait suivre. Le 
disciple rencontra l'ennemi du genre humain au 
moment où il venait de gravir, avec son énorme 
fardeau, la côte qu'on nomme le Tier-au-diable. 
11 suait sang et eau et s'était arrêté pour reprendre 
haleine. 

- Camarade. dit-il à l'homme au sac, y a-t-il 
encore loin.d'ici à l'abbaye de Stavelot? 

L'autre, avant de répondre. vida le sac à ses pieds. 
- Voyez, dit-il, j'en viens, de l'abbaye de Sta­

velot. Je ne sais pas au juste quelle distance j'ai 
pal'courue, mais voici les débris de toutes les chaus­
sures que j'ai usées, depuis que je suis en marche. 

Le diable jeta sur Ce monceau de semelles un regard 
découragé, et jugeant par là de la longueur du 
cheDlin qu'il lui restait à faire, il désespéra d'arriver 
à temps à Stavelot pour empêcher la dédicace du 
monastère. II laissa glisser de ses épaules la pierre 
qu'il portait, fit entendre un blasphème si horrible 
que les anges se signèrent au paradis, et disparut. 
Le faix du diable resta à la place où il était tombé, 
sans qu'aucune force humaine soit jamais parvenue 
à le soulever. 

Mon cher ami, que dis-tu de la légende? A mes 
yeux elle n'avait qu'un défaut, c'est que celui qui me 
la contait n'y croyait évidemment pas. Or, Nodier qui 
a fait la poétique du genre, dit avec raison que Ir pour 
intéresser dans un conte fantastique, il faut d'abord se 
faire croire, et qu'une condition indispensable pour se 
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faire croÏl'e, c'est de croire. D Mon Ardennais souriait 
à la façon des esprits-forts. et les paysans qui l'écou­
taient avec moi haussaient les épaules. Hélas! la foi 
aux légendes s'en va. même ·dans les campagnes! 
Pourtant, les légendes étaient la poésie des croyances 
religieuses; que deviendront ces croyances quand 
elles auront perdu leur poésie? 

J'ai quitté Trois-Ponts le lendemain au point du 
jour, et en raison du long itinéraire que j'avais à 
pal'CoUl'ir ce jour-là, j'ajournai à une autre année la 
visite pl'ojetée au faix du diable. Je rePassai par le 
chemin de la veille jusqu'au point où le Roane se 
jeUe dans l'Amblêve, au pied du village de La Gleize. 
A La Gleize, j'ai p.'is le croquis d'une maison rus­
tique. espèce de chalet dont les poutres saillantes 
étaient ornées d'écussons d'armoiries sculptés dans 
le chêne. C'était là autrefois la seigneurie de Wél'i­
mont; son propriétaire actuel en a fait transporter 
l'antique mobilier à la ferme voisine de la Vaux­
Renard. On ne pouvait reprocher au seigneur de 
Wérimont le faste de sa résidence; mais ce hobereau 
ruiné, qui appendait si bravement ses quartiers à 
la façade d'une chaumière, pensait sans doute que 
l'agriculture ne dérogeait pas, et qu'il valait mieux 
labourer la terre que d'aller grossir le nombre des 
mendiants blasonnés qui encombraient les anticham­
bres des palais. 

J'ai copié ensuite dans le cimetière de La Gleize 
quelques inscriptions curieuses et me suis dirigé 
vers le village de Stoumont. Je suivais à mi-côte la 
vallée de l'Amblêve, dont je voyais d'en baut les 
sinuosités que j'abrégeais. Au-dessus de Stoumont, 
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dans la direct.ion de La Reid, au sommet des fanges 
et au beau milieu du désert, se trouve un château, et 
un château moderne! J'entends moderne de l'avant­
dernier siècle. L'immense horizon qu'il domine de 
sa situation élevée lui a valu son nom de Haut­
Regard. C'est un haut bâtiment carré en pierres 
grises, il pignons aigus, isolé, serré de toutes parts 
par la bruyère, et ayant pour tout jardin un bouquet 
de sombres sapins. C'est bien le séjour le plus tl'Îste, 
le plus morne qu'il soit possible d'imaginer. Le site 
semble avoir été choisi pour favoriser les rêveries 
ascétiques d'un disciple de Saint-Bruno. 

A peu de distance de Stoumont, je descendis au 
bord de l'Amblêve que je ne quittai plus jusqu'à 
Aywaille. Peu de touristes ont visité la partie du 
vallon de l'Amblêve qui s'étend de Remouchamps à 
la cascade de Coo; et je le conçois, car les chemins 
sont presque impraticables. Cependant, si vous aimez 
les lieux véritablement solitaires et sauvages, vous 
irez voir les fonds de Qaureux, où l'Amblêve n'est 
plus une rivière, mais un large et beau torrent, 
roulant avec impétuosité, sur une pente très-rapide. 
ses ondes bouillonnantes, entre des quartiers de 
roc. détachés des sommets voisins et qui obstruent 
son cours pendant l'espace de plusieurs milles. 
A Nonceveux, on cesse de côtoyer la rivière pour 
éviter un long circuit, et on monte lentement, par 
une pente assez douce, jusqu'à un plateau cultivé, 
du baut duquel, en se retournant, on jouit d'une 
fort belle vue. Mais c'est à l'autre extl'émité du 
plateau que je trouvai le paysage admirable. A mes 
pieds, la montagne s'abaissait et glissait sur les deux 
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pentes d'un ravin jusqu'à la vallée large et riante au 
milieu de laquelle étincelaient au soleil les eaux de 
l'Amblêve, dont les méandres gracieux se dérobaient 
et reparaissaient tour à tour à travel's des rideaux de 
peupliers. Au premier plan, les maisons et l'église du 
village de Remouchamps; en face, à l'autl'C bord de 
la rivière, sur un rocher perpendiculaire dont la base 
baigne dans l'eau, et encadl'és dans d'épais . massifs 
de bois, les pignons aigus et les bâtiments bizarres 
du château de Montjardin. Le luxe d'une végétation 
nouvelle fl'appe agréablement mon regard, habitué 
depuis quelque temps à la trisle nudité des fanges, 
des champs de pierres, aux bruyères et à la végéta­
tion rabougrie des envÎl'ons de Spa. Le sol a changé 
de nature : au schiste argileux du terrain de transi­
tion, ~uccèdent les calcaÎl'es du terrain secondaire. 
De belles pentes gazonnées, ombragées de pommiers 
et de noyers, des terres bien cultivées, des treilles 
festonnées de vignes annoncent l'approche du fertile 
bassin de Liége. De distance en distance des carrières 
de pierre de taille s'ouvrent dans les flancs de la mon­
tagne; on vient d'en tirer un superbe pont de trois 
arches qui relie Montjardin et Remouchamps. Enfin 
les maisons, même les plus pauvres, au lieu d'être 
formées de terre et de chaume, sont bâties en pierre 
blanche ou bleue, et couvertes d'ardoises ou de 
lames de schiste irisé. 

L'hôtellerie de Remouchamps, où je me reposai, 
a le grand 10l't d'être le rendez-vous des touristes 
badauds qui y viennent des eaux de Spa pour 
vérifier le degré d'exactitude des descriptions de 
la célèbre grotte qu'ils ont lues dans leur Guide. 
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La grotte elle-même a le fort d'être devenue bien 
banale, bien noire de la fumée' des torches, et d'avoir 
vu briser ses plus délicates stalactites par cette 
espèce pal,ticulière d'amateurs qui font collection 
des souvenirs matériels de leurs \'oyages, race 
d'écorniOeurs stupides qui ont mutilé les métopes du 
Parthénon, et qui auraient depuis longtem'ps em­
porté le nez du Sphinx d'Egypte, si les soldats de 
Cambyse ne s'étaient cbargés de ce soin. 

Je n'ai pas d'ailleul's visité cette fois la grotte de 
Remoucbamps, que je connaissais, et je ne t'en 
parlerai plus, pat'ce que sa description traine par­
tout. Je poussai jusqu'à Aywaille, terme de mon 
étape de ce jour. Je visitai en passant l'église de 
Dieupart, où quelques remarquables antiquités 
excitèrent ma curiosité d'arcbéologue; mais le soleil 
se coucbait, et je dus renoncer à cbercher l'explica­
tion d'un fort beau groupe de sculpture, encadré 
dans une fenêtre baute de la façade, et qui m'a 
semblé représenter un roi et une reine assis, l'un 
avec son sceptre et sa couronne, l'autre en manteau 
de pénitente. Tout ce que je pus recueillir, c'est 
l'bistoire de la Vierge miraculeuse de Dieupart telle 
qu'eHe se trouve narrée au long dans les Promenade. 
historiques du Dr Bovy. 

Les lieux que je parcourais en ce moment sont 
beaux sans doute, mais je ne sais si dans l'impression 
favorable que leur de~crjptjon doit faire passer dans 
l'esprit du lecteur, leurs sonores et poétiques déno­
minations n'entreront pas pour quelque cbose. Quels 
beaux noms que ceux d'Amblêve, de Nonceveux. de 
Remouchamps, de Montjardin! Ne les dirait-on pas 

t1 
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empruntés aux chants des troubadours provençaux? 
Qui peut explique.' la magie des noms et le charme 
qu'ils exercent SUI' l'imagination? J'ai souvent plaint 
lon concitoyen Adolphe Mathieu de n'a"oÏl' pas eu 
à chanter dans ses beaux vers l'Amblêve au lieu de 
la Trouille, qui n'a que de sottes rimes. comme 
gribouille et citrouille, tandis que r Amblêve ! ..... 
Ecoutez, comme ce vocable harmonieux berce dou­
cement votre rêve 

Qui s'achève 
Au murmure qui s'élève 
Quand le flot roule el soulève 
Les blancs caiIIoux de sa grève! 

Il est impossible qu'un nom qui a de si belles rimes 
ne soit pas celui d'un site poétique. 

L'Eurotas et le Céphise, qui aujourd'hui n'ont plus 
d'eau. n'en seront pas moins éternellement de bel1es 
rivières, illustration historique il part, uniquement 
parce qu'elles s'appellent l'Eurotas et le Céphise. 

Cette conclusion qu'eût approuvée Boileau me 
mena jusqu'à Aywaille, beau village, mais village 
de grande route, où je trouvai les seules choses 
que j'y venais chercher: un bon souper et un bon 
glte. 

Le lendemain je suivis la grande route et j'arrivai 
à Liége vers midi. 
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Je ne fermerai pas ce petit volume d'esquisses 
sans avoir parlé d'un lieu qui a conquis dans mes 
affections Je premier rang après J'horizon de mon 
clocher natal; d'un lieu que je me hâte de proclamer 
le plus l'iant, le plus poétique, le plus pittoresque et 
Je plus hospitalier de la Belgique; d'un lieu où depuis 
six ans j'ai passé à peu près tout le temps dont une 
vie très-occupée m'a laissé la disposition; d'un lieu 
auquel je Ile puis songer sans évoquer dans ma 
mémoire tout un monde de frais paysages, d'âpres 
montagnes, de forêts profondes, de silencieuses et 
vertes vallées, d'eaux limpides et poissonoeuses. La 
Roche, c'est le paradis de mes vacances; c'est la 
patrie du loisir, de la promenade, de la rêverie, de 
la pêche à la ligne. de la chasse aux oiseaux, aux 
reptiles, au x insectes el aux plantes rares. C'est la 
fontaine de Jouvence où je me retrempe chaque 
année pour en rapporter lin peu de jeunesse, de 
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santé, d'appétit et de bonne humeur. Puissé-je y 
relourner souvent! 

Au milieu d'un bourg, situé dans le fond de la 
vallée de l'Ourte, s'élève un rocher aux flancs noirs 
ou verdis par la mousse. Sur ce rocher se dressent 
les ruines d'une forlel'esse carlovingienne qui a eu un 
joUI' l'insigne honneur d'êlre assiégée par Godefroid 
de Bouillon, et de résisler victorieusement à l'épée 
qui devait faire lombel' les murs de Jérusalem. Pour 
la sévérité de leur aspect, pOUl' le charDIe roman­
tique du sile qu'elles décorent, ces l'uines n'ont rien 
à envier à celles des bords du Rhin. Le bassin 
qu'elles dominent se cl'euse au milieu du plateau de 
l'Ardenne à sa plus grande élévalion; en sorte que les 
montagnes de La Roche, à ne prendre que leur hau­
teur relative, sont les plus hautes du pays. Les vallées 
de deux ruisseaux y viennent converger avec la vallée 
de rOurte et former un large entonnoir aux perspec­
tives les plus variées. De quelque côté qu'on l'aborde, 
le paysage se compose, avec les vieilles maisons de la 
bourgade, groupées au pied du vieux châleau, sa 
l'ivière qui les contourne et les enserre comme dans 
les replis d'UD gig~ntesque serpent, ses montagnes 
aux flancs tantôt arides, tantôt boisés, ici couverts 
de vergel's, là-bas hérissés de poinles de roc, ailleurs 
ornés de jardins étagés en terrasses, de manière à 
frapper à la fois le regard de surprise et J'admiration. 
Quelques fabriqlJes: des brasseries, des tanneries, 
ulle poterie de grès, y répandent l'animation; des 
routes empierrées et nivelées avec soin, un élégant 
pont de fer suspendu, achèvent de donner à La Roche 
un air d'aisance et de propreté qui charment même 
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UB œil d'artiste sans effaroucher ses délicatesses om­
brageuses. 

Et dans les environs, que de promenades déli­
cieuses, embellies par la poésie des légendes! Montez 
d'abord le sentier à mi-côte qui gravit la montagne 
de Corumonl: on rappelle le sentier devant la mile. 
Assayez-vous sur cette pierre entaillée qu'on nomme 
le "ége du roi Pépin. De nulle part vous n'avez une 
plus belle vue des ruines que vous voyez d'en face et 
d'en baut. Montez encore: vous croiserez un nouveau 
seotier qui porte un nom lugubre: c'est le chemin da 
tlWr". C'est que la montagne où vous êtes, qui domine 

. La Rocbe d'assez près pour que de là on puisse lapider 
les Larochois dans leurs maisons, n'appartient pour­
tant pas à La Rocbe , mais à la commune de Beau­
saint, avec tOlite la rive gaucbe de l'Ourle, jusqu'à ce 
groupe d'babitations que vous voyez là-bas, au'bord 
de l'eau, et qui forme le hameau d'Harzé. Or, les 
morts d'Harzé doivent être enterres à Beausaint, et 
pour éviter de passer sur le territoire de la commune 
de La Roche, il n'y a pas d'autre chemin que ce sentil'r 
escarpé, d'un pied de largeur. Il est arrivé en biver, 
quand la neige ou le givre rendaient les rocbes glis­
santes, que le pied manqua aux porteurs, que le 
cercueil tomba, roula sur la pente rapide, et, bon­
dissant de rocbers en rochers. aUa plonger dans 
Harsé-Goffe, goufre profond de 1'0urte, qui se 
trouve précisément au pied de cette côte. Si sa funè­
bre appellation ne vous efraye pas, suivez le cbemin 
des morts; il vous conduira au point culminant où 
se trouve une croix. Là, vous vous arrêterez, non 
seulement pour vous reposer et reprendre. baleine, 
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mais pour admirer d'un regard ciculaia'e le pano­
l'ama qui se déploie à vos pieds. C'est, d'un côté. 
La Roche qui vous apparaU comme au fond d'un 
cirque, dans son ensemble et dans ses détails; de 
l'autre, la vallée de l'Ourle, à l'aval de La Roche, où 
la l'ivière, entoul'ée de montagnes sombres, serpente 
en miroitant au milieu des prairies. De la crête où 
\'OUS êtes debout, vous la voyez bouillonner à quatre . 
ou cinq cents pieds au-dessous de vous, et la côte est 
d'uue déclivité tellement rapide, qu'il semble que 
d'un bond l'on irait y plonger et s'y bl'Îsel'. Au bout 
de celle vallée solitaire, en face des montagnes de 
Jupille, une belle pyramide de vel'dut'e porte à son 
sommet une petite chapelle blanche: c'est l'ermilage 
de St.-Thibaut, bâti sur les ruiues du vieux château 
des comtes de Montaigu. I<'aites-vous conter les 
miraNesde saint Thibaut: l'histoire en est plus longue 
que celle de Nott'e-Dame de Hal, à laquelle Juste 
Lipse a consacré sa plume. 

Si vous allez vous perdre dans les profondeurs 
du bois de La Roche, une des plus belles forêts du 
Luxemboul'g, vous trouvez au bord d'un vallon 
sauvage, dans un site dont la solitude a quelque 
chose d'effrayant, uo immense amoncellement de . 
pierl'es grises fi demi équarries, Des ronces grim-' 
pantes en recouvrent les bords. la salamandre noire 
et jaune, les lézards gris et verts, l'orvet fragile et 
l'agile couleuvl'e à coHier se glissent entre leurs blocs; 
on n'entend à l'entour que le bruit des cascatelles de 
deux petits ruisseaux, le cri sinistre des chouettes 
et le glapissement des renards. Ces pierres offrent 
J'aspect .d'une vaste ruine: c'est le dial/ Cla4teatl, 
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Le diable avait commencé de bâtir là un château, 
mais trois fois Dieu secoua la montagne et fit crouler 
les murs inachevés. 

A.llez d'un autre côté, sur le plateau de Hives 
et d'Ortho, voir les pierres de Mousny. Ce sont 
trois énormes blocs de quartz blanc superposés 
et entourés d'uDf! multitude de blocs de la même 
roche mais de moindre dimension. Sont-ce des 
pierres druidiques? Les paysans vous diront que 
ce sont un berger et ses moutons pétrifiés par un 
miracle. Un jour que ce berger paissait ses mou­
tons dans cette bl'uyèl'e, il vint à passer un pèle­
rin qui allait faire ses dévotions à St-Thibaut. Le 
pèlerin était harassé de fatigue, il avait soif et 
le berger avait auprès de lui une grande cruche 
d'eau. Le pèlerin s'approche du berger et lui de­
mande à boire; mais le berger le lui refuse durement. 
Le pèlerin lui reproche son manque de charité et 
s'assied pour se reposer; mais le berger le force de se 
lever et de continuer son chemin. Le pèleJ'Ïn s'en 
alla, mais comme il ne s'éloignait pas assez vite le 
herger lui jeta une pierre. Alors le pèlerin se retour­
na, ramassa la pierre et la lança contre le berger 
qui. à l'instant même, se trouva pétrifié avec tout 
son troupeau, y compl'Ïs le chien, dont le profil aigu 
se reconnaît encore vaguem'ent au pied du bloc princi­
pal qui fut son maUre. Le pèlerin n'était autre que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même, qui allait 
honorer les reliques de saint Thibaut. 

Si vous remontez la vallée de l'Ourte, entre les 
hameaux d'Hubermont et de Hollomont on trouve 
une suite de rochers d'une élévation prodigieuse , 

DlgltlZed by Google 



2().1 BlBLlOTStQUE NATIONALE. 

qlli forment une muraille presque perpendiculaire. 
De leur crête déchirée, on ne peut regarder en bas 
sans vertige. C'est le SauL de Leucate de l'Ardenne. 
J'ai ouï conter l'histoire d'une châtelaine désespérée 
qui vint, comme Sapho, y chercher le remède su­
prême à sa douleur inconsolable. On appelle ce 
rocher : li cresse di laid saut. 

Je m'arrête: avec mes souvenirs de La Roche je 
remplirais un volume, et je voulais D'y coosacrer 
qu'une page. La meilleul'e part est celle que je garde 
au fond du cœur. Et maintenant, f(luilles légères. 
pages détachées d'un carnet de Bohême, allez: que 
Dieu vous soit en aide auprès de vos lecteurs! 
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